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PREFACE. 

Ce Recueil de réflexions Sc d’obfer- 
vations fans ordre, & prefque fans fui- 
te , fut commencé pour complaire à 
line bonne mere qui fait penfer. Je n’a- 
vois d’abord projeté qu’un Mémoire de 
quelques pages: mon fujet m’entrai-* 
nant malgré moi , ce Mémoire devine 
infenfiblement une efpece d’ouvrage 
trop gros, fans doute, pour ce qu’il 
contient, mais trop petit pour la ma- 
tière qu’il traite. J’ai balancé long- 
temps à le publier ; & fouvent il m’a 
-fait lentir, en y travaillant, qu’il ne ' 
iuflit pas d’avoir écrit quelques Bro- 
chures pour favoir compofer un Livre. 
Après de vains efforts pour mieux faire, 
je crois devoir le donner tel qu’il elt , 
jugeant qu’il importe de tourner l’at- 
tention publique de ce côte-là, &quc, 
quand mes idées leroient mauvàifes, fi 
j’en fais naître de bonnes à d’autres, . 
je n’aurai pas tout à fait perdu mon 

temps. Un homme qui de là retraite , 
Tome I, a 
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jette Tes feuilles dans le Public, fans" 
preneurs , fans parti qui les défende,., 
fans favoir même ce qu’on en penfe , 
gu ce qu’on en dit , ne doit pas crain- 
dre que , s’il fe trompe ,, on admette: 
fes erreurs fans examen. 

Je parlerai peu de l’importance 
d’une bonne éducation j je ne m’arrê- 
terai pas non plus à prouver que celle 
qui eft en ufage efl mauvaife: mille' 
autres l’ont fait avant moi, 6c je n’aime 
point à remplir un livre de chofes que 
tout le monde fait. Je remarquerai 
feulement que depuis des temps infi- 
nis, il n’y a qu’un cri contre la prati- 
que établie , fans que perfonne' s’avife 
d’en propofer une meilleure. La Lit- 
térature 6c le favoir de notre fiecle 
tendent beaucoup plus à détruire qu’à 
édifier. On cenfure d’un ton de maîtres 
pour propofer, il en, faut prendre un 
autre, auquel la hauteur philosophi- 
que fe complaît moins. Malgré' tant 
d’Ecrits qui n’ont, dit-on, pour but 
que futilité publique ; la première de 
toutes les utilités, qui efl l’art de for- 

V. 
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PRÉFACÉ. iij 

filer des hommes , eft encore oubliée. 
Mon fujet croit tout neuf après le livre 
de Locke , & je crains fort qu’il ne le 
foir encore après le mien. 

On ne connoît point l’enfance ; fur 
les faulfes idées qu’on en a , plus on 
va, plus on s’égare. Les plus fages 
s’attachent à ce qu’il importe aux 
hommes defavoir, fans confidérer ce 
que les enfafis font en état d’apprendre. 

Ils cherchent toujours l’homme dans 
l ? enfant, fans penfer à ce qu’il eft 
avant que d’être homme. Voilà l’étude 
à laquelle je me fuis le plus appliqué , 
afin que , quand toute ma méthode fe- * 
roit chimérique & fauffe , on pût tou- 
jours profiter de mes obfervations. Jfè 
puis avoir très-mal vu ce qu’il faut 
faire , mais je crois avoir bien vu le 
fujet fur lequel on doit opérer. Com- 
mencez donc par mieux étudier vo$ 
Eleves ; car très-affurément vous ne les 
Connoiffez point. Or, fi vouslifez ce 
livre dans cette vue , je ne le crois pas 
fans utilité pour vous. 

v A l’égard de ce qu’on appellera la 

ij 
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w PRÉFACE. 
partie fyftémarique, qui n’eft autre 
chofe ici que la marche de la nature r 
c’eft là ce qui déroutera le plus le 
Leéteur ; c’efl aufii par- là qu’on m’at- 
taquera fans doute , & peut-être n’au- 
ra-t-on pas tort. On croira moins lire 
un Traité d’Education, que les rêve- 
ries d’un vifionnaire fur l’Education. 
Qu’y faire ? Ce n’ell pas fur les idées 
d’autrui que j’écris: c’eft fur les mien- 
nes. Je ne vois point comme les autres 
hommes ; il y a long-temps qu’on me 
l’a reproché. Mais dépend-il de moi de 
me donner d’autres yeux, & de m’af- 
feéter d’autres idées ? Non. Il dépend 
de moi de ne plus abonder dans mon 
fens, de ne point croire être feul plus 
fageque tout le monde ; il dépend de 
moi, non de changer de fentiment, 
mais de me défier du mien : voilà tout 
ce que je puis faire , & ce que j e fais. Que 
li je prends quelquefois le ton affirma-, 
tif, ce nef! point pour en impoferau 
Lecteur ; c’eft pour lui parler comme je 
penfe. Pourquoi propoferois-je par 
forme de doute ce dont, quant à moi > 
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je ne doute point ? Je dis exactement 
ce qui fe pafle dans mon efprit. 

En expofant avec liberté mon fenti- 
ment, j’entends fs peu qu’il falTe au- 
torité , que j’y joint toujours mes rai- 
fons , afin qu’on les pefe , & qu’on me 
juge ; mais quoique je ne veuille point 
m’obftiner à défendre mes idées, je 
ne me crois pas moins obligé de les 
propofer ; car les maximes fur lef- 
quelles je fuis d’un avis contraire à ce- 
lui des autres, ne font point indiffé- 
renté’s. Ce font de celles dont la vérité 
ou la faufl'eté importe à connoître , & 
qui font le bonheur ou le malheur du 
Genre humain. 

Propofez ce qui efl faifable, ne cefTe- 
t-on de me répéter. C’eft comme fî 
l’on me difoit : propofez de faire ce 
qu’on fait, ou du moins, propofez 
quelque bien qui s’allie avec le mal 
exiflant. Un tel projet, fur certaines 
matières , efl beaucoup plus chiméri- 
que que les miens , car dans cet alliage 
le bien fe gâte , & le mal ne fe guérit 
pas. J’aimerois mieux fuivre en tout hi 
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v} PRÉFACE. 
pratique établie , que d’en prendre 
line bonne à demi : il y auroir inoins 
de contradictions dans l’homme ; il ne 
peut tendre à la fois > à deux buts op- 
polés. Peres <3c Meres , ce qui efl fai- 
fable , ell ce que vous voulez faire* 
Dois-je répondre de votre volonté. 

En toute efpece de projet, il y a 
deux chofes à confidérer: première- 
ment , la bonté abfolue du projet ; en 
lecond lieu , la facilité de l’exécution. 

Au premier égard, il fuiïït,pour 
que le projet foit admifîible & prati- 
cable en lui-même , que ce qu’il a de 
bon foit dans la nature de la chofes ici, 
par exemple , que l’éducation propofée 
foit convenable à l’homme , éc bien 
adaptée au cœur humain. 

Ea fécondé conlidération dépend de 
rapports donnés dans certaines Ema- 
nons : rapports accidentels à la chofe , i 
iefquels , par conféquent, ne font point 
nécefifaires , & peuvent varier à l’infini. 
Ainfi telle éducation peut être prati- 
cable en Suilîe , & ne l’être pas en 
Fiance; telle autre peut l’être chez les 
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PRÉFACE. vif 
Bourgeois, & telle autre parmi les 
Grands. La facilité plus ou moins 
grande de l’exécution dépend de mille 
circonftances qu’il *eit impoflible de 
déterminer autrement que dans une 
application particulière de la méthode 
* à tel ou tel pays , à telle ou à telle 
condition. Or toutes ces applications, 
particulières n’étant pas elfentielles à 
mon fujet , n’entrent point dans mon 
plan. D’autres pourront s’en occuper, 
s’ils veulent , chacun pour le Pays ou 
l’£tat qu’il aura en vue. Il me fuffic 
que par-tout où naîtront des hommes , 
on puilfe en faire ce que je propofe i 
& qu’ayant fait d’eux ce que je pro- 
pofe , on ait fait ce qu’il y a de meil- 
leur, & pour eux-mêmes & pour autrui- 
Si je ne rempli pas cet engagement* 
j’ai tort fans doute : mais lj je le rem- 
plis, on auroit tort aulfi d’exiger de 
moi davantage » car je ne promets que 
çeia. ' . 


' ► • r 
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EXPLICATION 

DES FIGURES. 


I. La Ligure qui fe rapporte au premier 

Livre , Vf fert de Frontifpice à l’Ouvrage , 
repréfente Thétis plongeant [on Fils dans le 
Styx , pour le rendre invulnérable. Voyez 
T. I. p. il 

II. La Figure qui efi à la tête du Livre 
fécond , repréjente Chiron exerçant le petit 

» Achille èt la Courfe. Voyez T. I. p. 79 

III. La Figure qui efi h la tête du troifieme 

Livre Vf du fécond Tome , repréfente Hermès 
gravant fur des colonnes les élément des 

Sciences . Voyez T. II. p.' 40 

IV. La Figure qui appartient au Livre 

quatre , Vf qui doit être placée à la tête du 
Tome troifieme , repréfente Orphée enfeignant 
aux hommes le culte des Dieux. Voyez T. III. 
jag ? . . 1 : :•_ :*8 

V. La Figure qui efi a la tête d-u cinquième 
Livre Vf du quatrième Tome , repréfente Circé 
fe donnant à Ulyffe qu’elle n’a pu transformer. 

Voyez T. IY. p. 1 6 9 

EMILE , 
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LIVRE PREMIER. 


vfeQ U T eft bien Portant des mains de 
l’Auteur des choies : tout dégénère 
I ^ Tl£ entre les mains de l’homme. Il force 
| une terre à nourrir les produétions 

^1"ï=====s^; d’une autre ; un arbre à porter les 
fruits d’un autre; il mêle & confond les climats, 
les elémens, les failons : il niuûle fon chien , Ion 
cheval , Ion elclave ; il boulcvcrfe tout; il défigure 
tout : il aime la difformité , les monftrcs ; il ne 
veut rien, tel que Ua fait la nature, pas même 
l’homme : il le faut dreffer pour lui , comme un 
cheval de manège : il le faut contourner à là mode, 
comme un arbre de fon jardin, 
t \ Sans cela tout iroit plus mai encore , & notre 
* cfpece ne veut pas être façonnée à demi. Dans 
Tome 1. 1 A 
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l'état où font déformais les choies , un homme , 
abandonné dès fa naillance à lui-même parmi les 
autres , feroit le plus défiguré de tous. Les préjugés , 
l’autorité , la néceflîté , l’exemple , toutes les infti- 
lutions lociales dans lefquelles nous nous trouvons 
fubipergés , étoufferoient en lui la nature , & nç 
mettroient rien à la place. Elle y feroit comme un 
nrbrifleau que le hafard fait naître au milieu d’un, 
chemin , & que les paflans font bientôt périr en le 
heurtant de toutes parts , & le pliant dans tous les 
fens. 

Ceft à tei que je m’adreiïc , tendre 5c prévoyante 
jnerc ( 1 ), qui lus t’ccarter de la grande route , 


( i ) La première éducation eft celle qui importe 
le plus; & cette première éducation appartient in- 
conteftablement aux femmes. Si l’Auteur de la na- 
ture eût voulu qu’elle appartînt aux hommes , il 
leur eût donné du lait pour nourrir les enfans* 
Tariez donc toujours aux femmes, par préférence , 
dans vos Traites d’éducation , car outre qu’elles font 
a portée d’y veiller de plus près que les hommes, &c 
qu’elles y influent toujours davantage , le lucces les 
içtéiefi'e aufli beaucoup plus, puilque la plupart des 
veuves fc trouvent preique à la merci de leurs en- 
fans , 5c qu’alors ils leur font vivement fentir , en 
bien ou en mal , l’ctfct de la maniéré dont elles les 
ont élevés. Les Loix, toujours fi occupées ctes biens, 
3e fi peu des perfonnes, parce qu’elles ont pour 
objet la paix & non la vertu, ne donne pas allez 
d’autorité auxmeres : cependant leur état eft plus sûr . 
que celui des pères j leurs devoirs font plus péni- 
bles ; leurs foins importent plus au bon ordre de la 
famille ; généralement elles ont plus d’attachement 
pour les enfans. Il y a des occalions où un fils qui 
manque de rcipeft à lôn perc, peut e« quelque lortç 
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garantir l’arbriffeau naiffant du choc des opinions 
humaines ! Cultive , arrofe la jeune plante avant 
qu'elle meure; {es fruits feront un jour tes délices. 
Forme de bonne heure une enceinte autour de l’ame 
de ton enfant : un autre en peut marquer le circuit î 
1 mais toi fcul y dois poler la barrière. 

On façonne les plantes par la culture, & les 
hommes par l’éducation. Si l'homme naiffoit grand 
&fort, fi taille & fa force lui feroient. inutiles , 
jufqu’à ce qu’il eût appris à s’en fervir : elles lui 
feroient préjudiciables , en empêchant les autres de 
longer à l’alîifter ( 2 ) ; & abandonné à lui-même , il 


être excule ; mais fi , dans quelque occafion que ce 
fût, un enfant étoit allez dénaturé pour en manquer 
à fa mere , à celle qui l’a porte dans fon fein , .qui 
l’a nourri de fon lait , qui , durant des années , s'eft 
oubliée elle-même pour ne s’occuper que de lui , on 
devroit fc hâter d’étouffer ce miférable , comme un 
monftre indigne de voir le jour. Les meres , dit-on » 
gâtent leurs enfans ; ea cela fans doute elles ont 
tort ; mais moins de tort que vous peut-être qui les 
dépravez. La mere veut que fon enfant foit heu* 
reux, qu’il le foit dès à préfent; en cela elle a rai- 
fon : quand elle fe trompe fur les moyens, il faut 
l’eclairer. L’ambition , l’avarice , la tyrannie , la 
faufl'e prévoyance des peres, leur négligence, leur 
dnre inlenlibilité , font cent fois plus funeftes aux 
enfans, que l’aveugle tendreife des meres. Au relie, 
il faut expliquer le fens que je donne à ce nom de 
anere , & c’eft ce qui fera fait ci apres. 

(2) Semblable à eux à l’extérieur, & privé de 
la parole , ainli que des idées qu’elle exprime , il 
le voit hors d’état de leur faire entendre le befoin 
- , qu’il auroit de leurs fecours, & rien en lui ne leur 
onanifeileioit ce befoin. 

A a 
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mourroit de mifere avant d'avoir connu fes befoins. 
On fe plaint de l’ctat de l’enfance î on ne voit pas 
que la race humaine eût péri , fi l’homme n’eût 
commencé par être enfant. 

Nous naillons foiblcs , nous avons befoin de for- 
ces ; nous naiflons dépourvus de tout, nous avons 
befoin d’affifiance ; nous naiüons ftupides , nous 
avons befoin de jugement. Tout ce que nous n’avons 
pas à notre naiffance , & dont nous avonl befoin 
étant grands , nous eft donné par l’éducation. 

Cette éducation nous vient de la nature , ou des 
hommes, ou des.chofcs. Le développement interne 
de nos facultés & de nos organes , eft l’éducation de 
la nature : l’ufage qu’on nous apprend à faire de ce 
développement , eft l’éducation des hommes ; ôc 
l’acqnis de notre propre expérience fur les ob,ets qui 
nous affeftent , eft l’éducation des chofes. 

Chacun de nous eft donc formé par trois fortes de 
Maîtres. Le Difciple dans lequel leurs diverfes leçons, 
fis contrarient , eft mal élevé , & ne fera jamais d’ac- 
cord avec lui-même ; celui dans lequel clics tombent 
toutes fur les mêmes points , & tendent aux mêmes 
fins , va fêulà fcui but , & vit conféquemmcnt : celui- 
là fcul eft bien élevé. 

Or, de ces trois éducations différentes, celle de la 
nature ne dépend point de nous; celle des chofes 
n’en dépend qu’à certains égards ; celle des hommes 
eft la feule dont nous fbyons vraiment les maîtres : 
encore ne le fommes-nous que par fuppofition ; car 
qui eft- ce qui peut efpérer de diriger entièrement 
les difeours Sc les aftions de tous ceux qui environnent 
un enfant î 

Si tôt donc que l’éducation eft un art, il eft pref- 
§ue impolfible qu’elle rcuffiÜc ? puifque le concours 


Digitized by Google 



t)U D £ l’ÉDtJC AT I Otf. î 

nécefiaire à fôn fuccès ne dépend de perfonne. Tout 
ce qu’on peut faire a force de foins , eft d’approcher 
plus ou moins du but , mais il faut du bonheur pour 
l’atteindre. 

Quel eft ce but ? c’eft celüi-mêmè de la nature » 
cela vient d’être prouvé. Puifquc le concours des 
trois éducations eft nécefiaire à leur perfeftion , 
c’eft fur celle à laquelle nous ne pouvons rien qu il 
faut diriger les deux autres. Mais peut-être ce mot 
de nature a-t-il un fens trop vague : il faut tâcher 
ici de le fixer. 

La nature , nous dit-on , n’cft que l’habjtudè. 
Que lignifie cela : N’y a-t-il pas des habitudes qu’on 
ne contra&e que par force , & qui n’étouffent ja- 
mais la nature ? Telle eft, par exemple, l’habitude 
des plantes dont on gène la direélion verticale. La 
plante mife en liberté , garde l’inclinaifon qu'on l’a 
forcée à prendre : mais la feve n’a point changé 
pour cela la dirc&ion primitive ; & fi la plante con- 
tinue à végéter , fon prolongement redevient ver- 
tical Il en eft. de même des inclinations des hom- 
mes. Tant qu’on refte dans le même état, on peut 
garder celles qui réfultent de l’habitude , & qui 
nous font le moins naturelles ; mais fi-tôt que la 
fituation change, l'habitude ceffe , le naturel revient. 
L'éducation n’eft certainement qu’une habitude. 
Or , n’y a-t-il pas des gens qui oublient & perdent 
leur éducation ; d’autres qui la gardent l d’ou vient 
cette différence : S’il faut borner le nom de nature 
aux habitudes conformes à la nature, on peut s'é- 
pargner ce galimatias. 

Nous naiffons fenlibles , & dès notre naiflancc, 
nous fommes affe&és de diverfes manières par les 
objets qui nous envixonnent, Si-tôt que nous avons, 
.. A l 


Digitized by Google 



6 .. ÉMILE, 

pour ainfi dire, la confcience de nos fenfation», 
nous fiommes dirpofés à rechercher ou à fuir les 
objets qui les produilent , d’abord félon qu’elles 
nous font agréables ou déplaçantes , puis félon la 
convenance ou difconvenance que nous trouvons 
entre nous & ces objets, & enfin félon les juge-- 
mens que nous en portons fur l’idée de bonheur ou 
de perfe&icn que la raifon nous donne. Ces difpo- 
fitions s’étendent & s’affermifï'cnt à mefure que nous 
devenons plus feniibles êe plus éclairés : mais, con- 
traintes par nos habitudes , elles s’altèrent plus ou 
moins par nos opinions. Avant cette altération , 
elles font ce que j’appelle en nous la nature. 

C’eft donc à ces diipofitions primitives qu’il fan- 
droit tout rapporter; 5c cela fe pourrait, fi nos 
trois éducations n’etoient que différentes ; mais que 
faire , quand elles lont oppolëcs ? quand , au lieu 
d’élever un homme pour lui-même , on veut re- 
lever pour les autres? Alors le concert eft impofli- 
ble. Forcé de combattre la nature ou les inftitutions’ 
fociales, il faut opter entre faire un homme ou Hit 
citoyen ; car on ne peut faire à la rois l'un & 
l’autre. 

Toute fbciétc partielle , quand elle eft étroite 5c 
bien unie , s’aliène de la grande. Tout Patriote eft 
dur aux étrangers : ils ne font qu’hommes , ils ne 
font rien à fes yeux ( 3 ). Cet inconvénient eft iné* 


( 3 ) Auflî les guerres des Républiques font-elles 
plus cruelles que celles des Monarchies. Mais , fi 
la guerre des Rois eft modérée , c’eft leur paix qui / 
eft terrible ; ü vaut mieiu iw leur ennemi que 
leur fii jet, 
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Vitabfe, mais il eft foible. L’eflentiel cft d’être 
bcns aux gens avec qui Ton vit. Au dehors le Spar- 
tiate etoit ambitieux , avare inique : mais le dcfin- 
téreflêment , l'équité, la concorde, régnoient dans 
jfès murs Défiez-vous de ces Cofmopolites qui voue 
chercher au loin dans leurs livres des devoirs 
qu’ils dédaignent de remplir autour d’eux Tel Phi- 
lofophe aime les Tartares , pour être difpcnfe d’ai- 
mer Tes voifins. 

L'homme naturel eft tout pour lui : il eft l’unité 
'numérique , l’entier abfolu qui n’a de rapport qu’i 
lui-même ou à fon lemblable. L’homme civil n’effi 
qu’une unité fraftionnaire qui tient au dénomina- 
teur , & dont la valeur eft dans fon rapport avec 
l'entier, qui cft le corps focial. Les bonnes inftim- 
tions lorialcs font celles qui favent le mieux déna- 
turer l’homme, lui ôter Ion exiftence abfolue poiic. 
lui en donnei une relative , & tranfporter le m4i 
dans l’unité commune ; en forte que chaque parti- 
culier ne fe croie plus un , mais partie de l’unité > 
te ne loit plus lènfible que dans le tout. Un Citoyen 
de Rome n’etoit ni Caïus , ni Luciiis ; c’ctoit un 
Romain : même il aimoit la patrie exclufivement à 
lui. Régulus fc prétendoit Carthaginois, commte 
étant devenu le bien de fes Maîtres. En la qualité 
d’étranger, il refufoit de fiéger au Sénat de Rome , 
il fallut qu’un Carthaginois le lui ordonnât. Il s’in- 
dignoit qu’on voulût lui làuver la vie. Il vainquit* 
te s’en retourna triomphant, mourir dans les fup- 
plices. Cela n’a pas grand rapport , ce me lèmble, 
aux hommes 'que nous connoiflons. 

Le Lacédémonien Pédaretc fe prélcnte pour êtrfi 
admis au confeil des trois cens , il eft rejeté : il s’en 
jetourne tout joyeux de ç« qu'il s’eft trouvé dans 

>4 
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Sparte trois cens hommes valant mieux que fui. J€ 
fuppofe cette démonflration fincere, &c il y a lieu 
de croirc*qu’cllc l’étoit. Voila le Citoyen. 

Une„femme de Sparte avoit cinq fils à l’armée , 
êi aticndoit des nouvelles de la bataille. UnPilote 
arrive ; elle lui en demande en tremblant. Vos cinq 
fils ont été tués. Vil efeiave , t’ai-je demandé cela? 
Uous avons gagné la vi&oire. La mere court au 
Temple, & rend grâce aux Dieux. Voilà la Ci- 
toyenne. 

Celui qui, dans l’ordre civil , veut conferver la 
primauté des fentimens de la nature, ne fait ce 
.qu'il veut. Toujours en contradi&ion avec lul- 
•m me , toujours flottant entre fies penchans Sc Tes 
devoirs , il ne fera jamais ni homme ni Citoyen , 
il ne fera boa ni pour lui ni pour les autres. Ce 
fiera un de ces hommes de nos jours, un François , 
un Ao £ -lois , un bourgeois ; ce ne fiera rien. 

Four ctre quelque chçlc , pour être fioi-même & 
toujours un, il faut agir comme on parle; il faut 
ctre toujours décidé fiur le parti qu’on doit prendre , 
le prendre hautement , & le fuivre toujours. J’at- 
ten Js qu'on me montre ce prodige pour lavoir s’il 
cft homme ou Citoyen, ou comment iL s’y prend 
j>our être à la fois l’un & l’autre. 

De ces objets nécclfiairement oppofés , viennent 
jdeux formes d'inflitution contraires; l’une publique 
te commune; l’autre particulière & domeftique. 

Voulez-vous prendre une idee de l’éducation pu- 
blique; Liiez la Republique de Platon. Ce n’eft point 
un ouvrage de politique , comme le penfient ceux 
qui ne jugent des livres que par leurs titres : c’eft 
le plus beau tiaité d’éducation qu’on ait jamais 
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«Quand on veut renvoyer au Pays des chimères * 
on nomme l’inftitution de Platon. Si Lycurgue n’eût 
mis la fienrte que par écrit, je la trouverois bien 
plus chimérique. Platon n’a fait qu’épurer le cœur 
de l’homme ; Lycurgue l’a dénaturé. 

L'inftitution publique n’exifte plus, & ne peut 
plus exifter , parce qu’oit il n’y a plus de Patrie , iL 
ne peut plus y avoir de Citoyens. Ces deux mots. 
Patrie Sc Citoyen , doivent être effacés des langues 
modernes. J’en lais bien la raifon , mais je ne veux 
pas la dire ; elle ne fait rien à mon /ujet. 

Je n’Cnvifage pas comme une inftitution publi- 
que , ces rilibles établiffemens qu’on appelle col- 
leges (4). Je ne compte pas non plus l’éducation du 
monde , parce que cette éducation , tendant à deux 
fins contraires , les manque toutes deux : elle n’eft 
propre qu’à faire des hommes doubles , paroiflant 
toujours rapporter tout aux autres , fit ne rappor- 
tant jamais rien qu’à eux feuls. Or , ces démonftra- 
tions étant communes à tout le monde , n’abufent 
perlonne. Ce font autant de foins perdus. 

De ces contradi&ions naît celle que nous éprou- 
vons fans ceffe en nous-mêmes. Entraînés par la 
nature & par les hommes dans des routes con- 
traires , forcés de nous partager entre ces diverfes 


( 4) 11 y a dans l’Académie de Geneve , & dans 
rUniverfite de Paris, des Profeftéurs que j’aime, 
que j’eftime beaucoup , fie que je crois très-capables 
de bien inftruire la jcünefiè , s’ils n’étoient forcés 
de luivre i’uiàge établi- J'exhorte l’un d’entr’eux à 
publier le pro et de réforme qu'il a conçu. L’on 
lcra peut être enfin tenté de guérir le mal , en 
voyant qu’il n’eft pas lans remede, 
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impulfions , nous en fuivons une compoféé qui 
nous mene ni à l’un ni à l'autre but. Ainfi com- 
battus & flottans durant tout le cours de notre vie» 
nous la terminons fans avoir pu nous accorder avec 
nous , & fans avoir été bons ni pour nous , ni pous 
les autres. 

Relie enfin l’éducation domeftique , ou celle de 
la nature. Mais que deviendra pour les autres un 
homme uniquement élevé pour lui î Si peut-être le 
double objet qu'on fe propoie pouvoit le réunir en. 
un lèul , en ôtant les contiadi&ions de l homme » 
en ôteroit un grand obftacle a Ton bonheur. Il fau- 
droit pour en juger le voir tout formé , il faudroit 
avoir obiervé lés penchans , vu fes progrès, fuivt 
fa marche ; il faudroit en un mot conr.oître l’homme 
naturel. Je crois qu’on aura fait quelques pas dans 
ces recherches apres avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare, qu’avons-nous à 
faire & Beaucoup lans doute ; c’eft d’empêcher que 
lien ne foit fait. Quand il ne s’agit que d’aller contra 
le vent , on louvoie î mais fi la mer eft forte , ôc 
qu’on veuille relier en place., il faut jeter l'ancre - 
Prends garde , jeune Pilote , que ton cable ne file , 
©u que ton ancre ne laboure, & que le vailTeau ne 
dérive avant que tu t’en fois apperçu. 

Dans l’ordre focial , ou toutes les places font mar- 
quées , chacun doit être élevé pour la fîenne. Si un 
Particulier , formé pour fa place , en fort , il n'eft 
plus propre à rien. L'éducation n’eft utile qu’autant 
que la fortune s'accorde avec la vocation des pa- - 
rens > en tout autre cas elle eft nuifible à l’eleve , 
ne fùt-ce que par les préjugés qu’elle lui a donnés. 
£n Egypte , oîi le fils étoit obligé d’embralfer l’état 

ic ion £ere, l’édnçaûoft d» «u>in$ un but 

• « 
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ûfîuté î mais parmi nous , oîi les rangs feuls demeu- 
rent, & où les hommes en changent fans cefle, 
nul ne lait li , en élevant fon fils pour Le lien , il ne 
travaille pas contre lui. 

Dans l’ordre naturel , les hommes étant tous 
égaux, leur vocation commune eft l’état d’homme » 
& quiconque eft bien élevé pour celui-là , ne peut 
mal remplir ceux qui s’y rapportent. Qu’on deftine 
mon Éleve à l’épée , à l’églife , au Barreau ; peu 
m’importe. Avant la vocation des parons, la na- 
ture l'appelle à la vie humaine. Vivre , eft le mé- 
tier que je lui veux apprendre. En fortant de mes 
mains, il ne fera, j’en conviens , ni Magiftrat, ni 
Soldat, ni Prêtre} il lira premièrement hommes 
tout ce qu’un homme doit être , il faura l’être ai* 
beloin tout aufli bien que qui que ce Toit} & la 
fortune aura beau le faire changer de place , il fera 
toujours à la iienne. Occupavi te , fortuit a , atqtim 
cepi , omntfque aditus tues interduji , ut ad me afpi- 
rare non pojfes ( S )• 

Notre véritable étude eft celle de la condition 
humaine. Celui d’entre nous qui lait le mieux fup- 
porter les biens & les maux de cette vie , eft à mon 
gré le mieux élevé t d’on il luit que la véritables 
éducation confifte moins en préceptes qu’en exer- 
cices. Nous commençons à nous inftruire en com- 
mençant à vivre : notre éducation commence avec 
nous : notre premier précepteur eft notre nourrice. 
Aufli ce mot Education avoit-il chez les Anciens un 
autre fens que nous ne lui donnons plus : il ligni- 
fioit nourriture. Educit obfetrix, dit Vairon, eduea i 


(5 } Tttftul. Y, 
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tutrix y înftiMit f>edagogi<, dvctr magifler (â). AîîîU 
l'éducation, l’iiiftitution , l’inflrudion , font trois 
«Lofes auili différentes dans leur objet, que la Gou- 
vernante , le Précepteur & le Maître. Mais ces diC- 
îindions fcnt mal entendues; &, pour être bien, 
conduit , l'enfant ne dcit luivre qu’un. Icul guide. 

Il faut donc géneralifer nos vues, & conliderer 
dans notre Élève l'homme abftrait, l’homme expole 
à tous les accidcns de la vie humaine. Si Les hommes 
naiifoient attaches au fol d’un Pays, ü la même faû 
fon duroit toute l’annec, li chacun tenoit à là for- 
tune de maniéré a n’en pouvoir jamais changer , la 
pratique établie leroit bonne a certains égards: l’en- 
fant élevé pour fon état, n'en fartant jamais, ne 
pourroit être expole aux inccnvéniens d'un autre. 
Mais , vu la mobilité des choies humaines, vu l’ef- 
pt.it inquiet fk remuant de cc fiecle qui bouleveife 
tout à chaque génération, pcnt-cn concevoir une 
jpéthode plusinlènfée que d'élever un enfant comme 
jî’ayant jamais à fortir de la chambre , comme de- 
vant être fans celle entouré de, les gens ? Si le mal- 
heureux fait un feul pas fiu la terre ,. s'il delcend 
d’un icul degre, il eft perdu Ce n’eft pas lui ap- 
prendre à lüpporter la peine ; c’eft l’exercer à la 
lcntir. 

On ne for.ge qu’a conferver fon enfant; ce n’eft, . 
pas a (fez : on doit lui apprendre a le conièrver étant 
homme , à. fupporter les coups du fort , à. braver 
l’opulence & lamifere , à vivre , s’il le faut dans 
les glaces d’iûande , ou fur le brûlant rocher de 
Jlalthe. Vous avez beau prendre des précautions. 

T »' » ■— ■■ un i un »l 

(<5) Non Marc eli* 
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pour qu’il ne meure pas ; il faudra pourtant qu’il 
meure : & quand fa mort ne feroit pas l’ouvrage de 
vos foins, encore feroient-ils mal entendus. Il s’agit 
moins de l’empêcher de mourir, que de le faire 
vivre. Vivre, ce n’cft pasrefpirer, c'eft agir ; c’eft 
faire uiage de nos organes, de nosfens, de nos 
facultés , de toutes les parties de nous-mêmes qui 
nous donnent le fentiment de notre exiftence. 
L’homme qui a le plus vécu n’eft pas celui qui a 
compté le pLus d’annees ; mais celui qui a le plus 
fènti la vie. Tel s’eft fait enterrer à cent ans , qui 
mourut des là naillance. Il eut gagné de mourir 
jeune , au moins eût-il vécu jufqu’a ce temps-là. 

, Toute notre fageffe confifte en préjugés lerviles ï 
tous nos ulàges ne font qu’allujettillement , gêne ôt 
contrainte. L’homme civil naît , vit & meurt -dans 
l’ef clavage ; à fa naiflànce , on le coud dans un 
maillot , à fa mort on le cloue dans une bicre ; 
tant qu’il garde la figure humaine , il cil enchaîné 
par nos inftitutions. 

On dit que plulîeurs Sages-Femmes prétendent , 
en pétrifiant la tête des enfans nouveaux nés, lui 
donner une forme plus convenable : & on le iouffre î 
Nos têtes feroient mal de la façon de l’Auteur de 
notre être '. Il nous les faut façonnées au dehors par 
les Sages-Femmes , & au dedans par les Philofophesl 
les Caraïbes font de la moitié plus heureux que 
nous. 

“ A peine l’enfant cft-il fbrti du fein de la mere, 
„ ôc à peine jouit-il de La liberté de mouvoir &c 
„ d’etendre fes membres, qu’on lui donne de nou- 

veaux liens. On i’emmaillottc , on le couche la.. 
„ tête fixée & les jambes allongées, les bras pen- 

,, dan» k côté du ccips ; il sft CJUomé 4 e linges 5a 


Digitized by Google 



14 i MILE, 

„ de bandages de toute clpecc, qui ne lui permet, 
j, tent pas de changer de fituation.. Heureux fi on 
„ ne l'a pas ferré au point de l'empêcher de ref. 
„ pirer , & fi on a eu la précaution de le coucher 
„ fur le côté , afin que les eaux qu’il doit rendre 
,, par la bouche puill’ent tomber d’ellcs-mêmes ; car 
», il n'auroit pas la liberté de tourner la tête lut le 
n côte , pour en faciliter l’écoulement 1 ( 7 ) ,, 

L'enfant nouveau né a befoin d’étendre & de 
mouvoir les membres pour les tirer de l'engourdiC- 
fement où , raifcmblés en un peloton , ils ont relié 
fi long-temps. On les étend , il eft vrai , mais on 
les empêche de lé mouvoir ; on afî’ujcttit la tête 
même par des têtieres : il femble qu'011 a peur qu’il 
n’ait l'air d’être en vie. 

Ainfi l’impulfion des parties internes d'un corps 
qui tend à l'accrciflement , trouve un obftacle in- 
Jùrmontable aux mouvemens qu’elle lui demande» 
L’enfant fait continuellement des efforts inutiles 
qui épuifent fes forces ou retardent leurs progrès. U 
étoit moins à l’étroit , moins gêné , moins com- 
primé dans l’amnios , qu'rl n’eft dans fes langes': 
je ne vois pas ce qu’il a gagné de naître. 

L'ina&ion, la contrainte où l’on retient les mem- 
bres d’un enfant , ne peuvent que gêner la circula- 
tion du fang , des humeurs , empêcher l’enfant ;de 
fè fortifier , de croître , Si altérer la conftitution. 
Dans les lieux où l'on n'a point ces précautions e*» 
jtravagantes , les hommes font tous grands, forts, 
bien proportionnés (8). Les Pays où l'on emmaillott* 

""" 1 " 1 1 ' ■'■•ni IMHV 

(7) Hift. Nat. T. IV, p. iÿo, 

' Voyeslaucte 17, ........... 
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les enfans, font ceux qui fourmillent de boffùs , de 
boiteux, de cagneux, de noués, de rachitiques, de 
gens contrefaits de toute elpece. De peur que les 
corps ne fe déforment par des mouvemens libres , 
on fc hâte de l^déformcr en les mettant en prefle. 
On les rendroit volontiers perdus , pour les empê- 
cher de s’eftropier. 

Une contrainte fi cruelle pourroit-elle ne pas 
influer lùr leur humeur , ainfi que fur leur tempé- 
rament ? Leur premier fentiment eft un lentimenc 
de douleur 8 c de peine , ils ne trouvent qu’obftacles 
à tous les mouvemens dont ils ont befoin : plus 
malheureux qu’un criminel aux fers , iis font de 
vains efforts, ils s'irritent, ils crient. Leurs pre- 
mières voix , dites-vous , font des pleurs î Je le crois 
bien: vous les contrariez dès leur naiflance ; les 
premiers dons qu’ils reçoivent de vous, font des 
chaînes j les premiers traitemens qu’ils éprouvent , 
font des tourmens. N’ayant rien de libre que la 
»oix , comment ne s’en ferviroient-ils pas pour fe 
plaindre ? Ils crient du i»al que vous leur faites :• 
ainfi garrottés , vous crieriez plus fort qu’eux. 

D’où vient cet ufàge déraifonnable ? d'un ufàge 
dénaturé. Depuis que les meres, mépriiant leur 
premier devoir , n’ont plus voulu nourrir leur& 
enfans , il a fallu les confier à des femmes merce- 
naires , qui, fe trouvant ainfi meres d’enfans étran- 
gers pour qui la nature ne leur difoit rien , n'ont 
cherché qu’à s’épargner de la peine. Il eût falltt 
veiller fans celfe fur un enfant en liberté : mais 
quand il eft bien lié , oo le jette dans un coin fans 
a'embarraflér de fes cris. Pourvu qu’il n’y ait pas der 
preuves de la négligence de la nourrice , pourvu qirt? 
Je AcmuiftoA fte & cafte ni btfs ni jambes, quOmi 
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au maillot les petits des chiens ni des chats ; voit- 
on qu’il rélultc pour eux quelque inconvénient de 
cette négligence. 1 Les enfans font plus lourds: d’ac- 
cord : mais à proportion ils font aufll plus foibles. 
A peine peuvent ils fe mouvoir ; comment s’cfîro- 
piere ient ils : Si on les étendoit fur le dos , ils mour- 
ioient dans cette fituation, comme la tortue , lans 
pouvoir ; amais 1e retourner. 

Non contentes d’avoir cefle d’allaiter leurs enfans» 
les femmes ccilent d'en vouloir faire ; la confe- 
quence eft naturelle. Dès que l’état de merc cft 
onéreux , on trouve bientôt le moyen de s’en déli- 
vrer tout-à-fair : on veut faire un ouvrage inutile 
afin de le recommencer toujours ; & l’on tourne 
au préjudice de i’elpecc l’attrait donné pour la mul- 
tiplier. Cet ufage ajouté aux autres caufes de dépo- 
pulation, nous annonce le fort prochain de l’En- 
xope. Les fciences , les arts, la philofophic , & le» 
mœurs qu’elle engendre , ne tarderont pas d’en 
faire un défert. Elle fera peuplée de bêtes féroces.» 
elle n’aura pas beaucoup changé d’habitans. 

J’ai vu quelquefois le petit*manege des jeunes 
femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs en- 
fans. On fait fe faire prefler de renoncer à cette 
fantaiiie : on fait adroitement intervenir les Époux, 
les Médecins, fur-tout les Mères. Un mari qui ofe- 
roit conlentir que fa femme nourrît Ion enfant » 
feroit un homme perdu ; l’on en feroit un aflaflîn 
qui veut fe défaire d’elle. Maris prudens , il faut 
immoler a la paix l’amour paternel: heureux qu'on 
trouve à la campagne des femmes plus continentes 
que les vôtres ! plus heureux , fi le temps que 
celles-ci gagnent n’eft pas defliné pour d’auucs que 
vous. 
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Le 'devoir des femmes n’eft pas douteux ; mais 
f en difpute fi , dans le mépris qu’elles en font , il eft 
égal pour les enfans d’être nourris de leur lait 
ou d'un autre ? Je tiens cette queftion , dont les 
Médecins (ont les Juges ; pour décider au fouirait 
des femmes, & pour moi , je penferois bien auili 
qu'il vaut mieux que l’enfant fuce le lait d’une 
nourrice en fanté, que d'une mère gâtée , s’il avoit 
quelque nouveau mal à craindre du même fàng 
dont il eft formé. 

Mais la queftion doit-elle s’envifager feulement 
par le côté phyfique , &c l’enfant a-t-il moins befoin 
des foins d’une mere que de fa mamelle ? D’autres 
femmes , des bêtes mêmes , pourront lui donner le 
.lait qu’elle lui refufe : la follicitude maternelle ne 
Je fuppiée point. Celle qui nourrit l’enfant d’uno 
autre au lieu du fien , eft une mauvaife mere ; com- 
ment fera-t-elle une bonne nourrice 5 Elle pourra le 
'devenir, mais lentement : il faudra que l'habitude 
ichange la nature ; & l’enfant mal foigne aura le 
temps de périr cent fois avant que fa nourrice ait 
îpris pour lui une twtdrefle de mere. 

De cet avantage même réfulte un inconvénient 
•qui leul devroit ôter à toute femme fenlible le cou- 
lage de faire nourrir fon enfant par une autre : c’eft 
<elui de partager le droit de mere , ou plutôt de 
d’aliéner ; de voir fon enfant aimer une autre 
femme, autant 6c plus qu’elle; de fentir que la 
tendrefle qu’il confcrve pour la propre mere eft une 
grâce , & que celle qu’il a pour là mere adoptive 
eft un devoir : car où j’ai trouvé les foins d’une 
mere , ne dois- je pas l’attachement d’un fils. 

La maniéré dent on rémedie à cet inconvénient , 
<û d’inljûter aux enfans du mépris pour leur nouîS; 
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xïce en les traitant en véritables fervantes'. Quani 
leur lèrvice cft achevé , on retire l'enfant , ou l’on 
congédie la nourrice ; à force de la mal recevoir , on 
la rebute de venir voir lôn nourrilîbn. Au bout de 
quelques années , il ne la voit plus , il ne la connoit 
plus. La mere qui croit le fubftituer à elle, & ré- 
parer là négligence par là cruauté , fe trompe. Au 
lieu de faire un tendre fils d un nourrilTon dénaturé, 
elle l'exerce à l’ingratitude ; elle lui apprend à mé- 
prifer un jour celle qui lui donna la vie, comme 
celle qui l’a nourri de Ion lait. 

Combien j'inlifterois lûr ce point, s’il éteit moins 
décourageant de rebattre en vain des fujets utiles ï 
Ceci tient à plus de choies qu’on ne penfe. Voulez, 
vous rendre chacun à fes premiers devoirs ; com- 
mencez par les meres : vous lerez étonnés des chaa- 
gemens que vous produirez. Tout vient fuccelïïvc- 
ment de cette première dépravation : tout l’ordre 
moral s’altere ; le naturel s’éteint dans tons les 
coeurs ; l’intérieur des maifons prend un air moins 
vivant ; le fpe&acle touchant d'une famille nailTantc 
n’attache plus les maris, n’impofe plus d’égards aux 
Etrangers; on refpe&e moins la mere dont on ne 
voit pas les enfans ; il n'y a point de rélidence dans 
les familles; l’habitude ne renfonce plus les liéns 
du làng ; il n’y a plus ni peres , ni meres , ni enfans.» 
ni freres, ni foeurs ; tous le ccnnoilTent à peine lt 
comment s’aimeroient-ilsf Chacun ne longe plus 
qu’à loi. Quand la mailbn n’eft qu’une trille foli- 
tude , il faut bien aller s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourrir leurs en- 
fans , les moeurs vont fe réformer d’elles-mêmes, 
les fentimens de la nature le réveiller dans tous les 
^ççtWS; V£t§t va fe repeupler; ce premier poi n t a q* 
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point fèul va tout réunir. L’attrait de la vie domes- 
tique eft le meilleur contre-poilon des mauvaifes 
mœurs. Le tracas des enfans , qu’on croit impor- 
tun , devient agréable , il rend le pere ôc la mere 
plus nécefi'aires, plus chers l’un à «tf autre; il ref- 
ferre entr’eux le lien conjugal. Quand la famille 
cft vivante 6c animée , les foins domeftiques font 
la plus chere occupation de la femme , 6c le plus 
doux amufement du mari. Ainlî de ce leul abus 
corrige réfulteroit bientôt une reforme générale ; 
bientôt la nature auroit repris tous fes droits. Qu’une 
fois les femmes redeviennent meres , bientôt les 
hommes redeviendront peres ôcjnaris. 

Dilcours fuperflus ! l’ennui même des plaifirs du 
monde ne ramené jamais à ceux-là. Les femmes 
ont celle d'étre meres ; elles ne le feront plus ; 
«lies ne veulent plus l’ctre. Quand ebes le vou- 
droient, à peine le pourroient-elles ; aujourd'hui 
que l'ufage contraire efi établi, chacune auroit I 
combattre l’oppolition de toutes celles qui l’appro- 
chent , liguées contre un exemple que les unes 
n’ont pas donné, 6c que les autres ne veulent pas 
fuivre. 

Il fc trouve pourtant quelquefois encore de jeunes 
perfonnes d’un bon naturel, qui, fur ce point , 
ofant braver l’empire de la mode 6c les clameurs de 
leur fexe, remplilfcnt avec une vertueufe intrépidité 
ce devoir fi doux que la nature leur impofe. Puilfe 
leur nombre augmenter par l’attrait des biens def. 
tinés à celles qui s’y livrent î Fonde fur des confé- 
quences que donne le plus fimple raifonnement , 6c 
fur des oblèrvations que je n’ai jamais vu démenties, 
j’ofe promettre a ces dignes meres un attachement 
Jôlidc 6c confiant de la part de leurs maris , une 
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cendrelfe vraiment filiale de la part de leurs enfans * 
l’eftime ôc le relpett du Public , d'heureufes couches 
fans accident ôc fans fuite , une fanté ferme & vi- 
goureufe , enfin le plailir de le voir un jour imites 
par leurs tilles , ôc citer en exemple à celles d’autrui. 

Point de mere , point d’enfant. Entr’eux les de- 
voirs font réciproques , ôc s’ils font mal remplis 
d’un côté, ils feront négligés de l’autre. L’enfant 
doit aimer là mere avant de l'avoir qu'il le doit. Si 
la voix du fàng n’eft fortifiée par l'habitude ôc les 
foins , elle s’éteint dans les premières années, ôc le 
cœur meurt, pour ainfi dire , avant que de naître* 
Nous voilà des les premiers pas hors de la nature. 

On en fort encore par une route oppolée , lorfc 
qu’au lieu de négliger les foins de mere , une femme 
les porte à l’excès , lorfqu’elle fait de Ion enfant 
fon idole ; qu’elle augmente ôc nourrit fa foiblelfe 
pour l'empêcher de la fentir, ôc qu'elpérant le lotif- 
traite aux loix de la nature , elle écarte de lui des 
atteintes pénibles , fans longer combien , pour quel- 
ques incommodités dont elle le prélèrve un mo- 
ment , elle accumule au loin d’accidens fie de périls 
fur fa tête, ôc combien c'eft une précaution barbare 
de prolonger la foiblelfe de l’enfance fous les fati- 
gues des hommes faits. Thétis , pour rendre fon fils 
invulnérable, le plongea, dit la fable, dans l'eau 
du Styx. Cette allégorie eft belle ôc claire. Les meres 
cruelles dont je parle, font autrement: à force de 
plonger leurs enfans dans la mollelfe , elles les pré- 
parent à la loutfrance , elles ouvrent leurs pores aux 
maux de toute efpece , dont ils ne manqueront pas 
d’être la proie étant grands. 

Obfervez la nature , & lûivez la route qu’elle 

tous trace. Elle exerce continuellement les enfans* 
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elle endurcit leur tempérament par des épreuves de 
toute elpece ; elle leur apprend de bonne heure ce 
que c’eft que peine & douleur. Les dents qui per- 
cent , leur donnent la fievre : des coliques aiguës 
leur donnent des convulfions ; de longues toux les 
fuftoquent i les vers les tourmentent} la pléthore 
corrompt leur fang } des levains divers y fermen- 
tent , & caulcnt des éruptions périlleufes. Prefque 
tout le premier âge eft maladie & danger} la moitié 
des enfans qui naiflënt périt avant la huitième 
année. Les épreuves faites , l'enfant a gagné des 
forces , & fi-tôt qu'il peut ufer delà vie , le principe 
en devient plus alfuré. 

Voilà la réglé de la nature. Pourquoi la {contra- 
riez-vous? Ne voyez-vous pas qu’en penlant la cor- 
riger , vous détruifez l'on ouvrage , vous empêchez 
l’effet de les' foins? Faire au dehors ce qu’elle fait 
au dedans , c’eft , félon vous , redoubler le danger s 
& au contraire c’eft y faire diverfiotr, c’eft l’ exté- 
nuer. L’expérience apprend qu’il meurt encore plus 
d*enfans élevés délicatement que d’autres. Pourvu 
qu’on ne paffe pas la mefure de leurs forces, on 
rilquc moins à les employer qu’à les rfiénager. Exer- 
ccz-les donc aux atteintes qu'ils auront à fijpporter 
il* jour : cndurciffez leurs corps aux intempéries des 
failôns , des climats , des élémens , à la faim , à la 
foif, à la fatigue , trempez-les dans l’eau dû Styx. 
Avant que l’habitude du corps fbit acquile , on lui 
donne celle qu’on veut fans danger } mais quand 
une fois il eft dans fa confiftance , toute altération 
lui devient périlleufë. Un enfant Supportera des 
changemens que ne fupporteroit pas un homme : 
les fibres du premier , molles 8 c flexibles , prennent 
fana effort le pli qu’on leur donne 3 celles de l’hom- 
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ïfce, plus endurcies, ne changent plus qu’avec vio- 
lence le pli qu'elles ont reçu. On peut donc rendre 
un enfant robufte fans expofer là vie & fa lânté ; 8c 
quand il auroit quelque rifque , encore ne faudroit-il 
pas balancer. Puilque ce font de^rifques infeparables 
de la vie humaine, peut-on mieux faire que de les 
rejeter fur le ttmps de fa durée où ils font le moina 
défavantageux ? 

Un enfant devient plus précieux en avançant en 
âge; Au prix de fa perfonne fe joint celui des foins 
qu’il a coûtés ; à la perte de fa vie fe joint en lui le . 
fentiment de la mort. C’eft donc fur-tout à l'avenir 
qu il faut fonger , en veillant à là confervation 5 c'eft 
contre les maux de la jeunelle qu'il faut l’armer „ 
avant qu il y foit parvenu ; car II le prix de la vie 
augmente julqu'à l’âge de la rendre utile , quelle 
folie n’eft - ce point d’épargner quelques maux a 
l'enfance, en les jnultipliant fur l’âge de iaifon 5 
Spnt-cc là les leçons du maître J 

Le fort de l’homme cft de louffrir dans tous les 
temps : le foin même de fa confervation ed attaché 
à. la peine. Heureux de ne connoître dans fon en- 
fance que les maux phyliques ! maux bien moins 
cruels , bien moins douloureux que les autres , 2c 
qui bien plus rarement qu’eux nous font renoncer 
à.la vie. On ne fe tue point pour les douleurs de la 
goutte ; il n’y a guere que celles de l’ame qui pro- 
duifent le délèfpoir. Nous plaignons le fort de l’en-, 
fance , & c’cft le nôtre qu'il faudroit plaindre : nos. 
plus grands maux nous viennent de nous. 

En naiflant , un enfant cric î fa première enfance, 
fe pafle à pleurer. Tantôt on l’agite, on le flatte 
pour l’appaifer ; tantôt on le menace , on le bat) 
pour 1e faite taire,. Ou nous faifoas .ee qu’il .lui. 
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plaît ; ou nçus en exigeons ce qu’il nous plaît s OU 
nous nous fournettons a fes fantaifics ; ou nous le 
foumettons aux nôtres: point de milieu , il faut qu’il 
donne des ordres, ou qu'il en reçoive. Ainfi fes 
premières idées font pelles d’empire ôc de lervitude. 
Avant de favoir parler , il commande ; avant de 
pouvoir agir, il obéit ; ôc quclquefofc on le châtie 
avant qu’il puiflc connoitre fes fautes , ou plutôt en 
commettre. C’eft ainfi qu’on verfe de bonne heure 
dans fon jeune cœur les pallions qu’on impute en- 
fuite à la nature , 6c qu’après avoir pris peine à le 
rendre méchant , on fie plaint de le trouver tel. 

Un enfant pafle fix ou fiept ans de ccttc maniéré 
entre les mains des femmes , vi&ime de leur ca- 
price ôc du fien : 6c après lui avoir fait apprendre 
ceci 3c cela, c’eft-à-dire , après avoir chargé fa me- ■ 
moire, ou de mots qu’il ne peut entendre, ou de 
cUofcs qui ne lui font bonnes à rien ; après avoir 
étouffé le naturel par les pallions qu'on a fait naître, 
on remet cet être faftice entre les mains d un Pré- 
cepteur , lequel achevé de développer les germes 
artificiels qu’il trouve déjà tout formés , St lui 
apprend tout , hors à fie connoitre , hors à tirer 
parti de lui- même , hors à lavoir vivre 8c fe gendre 
heureux. Enfin , quand cet enfant efclave ôc tyran , 
plein de fcience ôc dépourvu de fens , également 
débile de corps 3c d’ame , eft jeté dans le monde ; 
en y montrant fon ineptie , fon orgueil ôc tous fes 
vices, il fait déplorer la mifere ôc la perverfité hu- 
maine. On le trompe s c’cft là l’homme de nos fan- 
txifîes : celui de la nature eft fait autrement, 

Voulez-vous donc qu’il garde la forme originelle j 
conlervez-la dès l'inftant qu’il vient au monde. 
%-tôt qu’il nait, emparez-vous de lui, & ne le 

quittez 
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quittez plus qu'il ne foit homme : vous ne réufùrez 
jamais fans cela. Comme la véritable nourrice eft 
la rnere, le véritable Précepteur eft le pere. Qu’ils 
s’accordent dans l’ordre de leurs fondions , ainlï 
que dans leur lyftême ; que des mains de l’un l’en- 
fant paffe dans celles de l’autre. Il fera mieux élève 
par un pere judicieux & borné , que par le plus 
habile maître du monde î car le zclc fuppléera 
mieux au talent, que ie talent au zele. 

Mais les affaires, les fondions, les devoirs.... 
Ah, les devoirs 1 lans doute le dernier eft celui de 
pere fp)î Ne nous étonnons pas qu’un homme 
dont la femme a dédaigné de nourrir le fruit de 
leur union , dédaigne de l’élever. Il n’y a point de 
tableau plus charmant que celui de la famille, mais 
un fcul trait manqué défigure tous les autres. Si la 
jnere a trop peu de fanré pour être nourrice , le 
pere aura trop d'affaires pour être Précepteur. Les 
enfans, éloignés , dilperfés dans des penfions , dans 
des Couvcns , dans des Colleges porteront ailleurs 


( 9 ) Quand on lit dans Plutarque que Caton ie 
Cenfeur , qui gouverna Rome avec tant de gloire , 
éleva lui-même ion fils dès le berceau , & avec un 
tel foin, qu’il quittoit tout pour être prélent quand 
la Nourrice , c’eft-à-dire , la Mere , le remuoit & le 
lavoit j quand on lit dans Suétone qu’Augufte , 
maître du monde qu’il avoit conquis, & qu’il ré- 
giiloit lui-même , enieignoit à fes petits-fils à écrire , 
à nager , les eléinens des Sciences , &c qu’il les 
avait fans celle autour de lui ; on ne peut s’empê- 
cher de rire des petites bonnes gens de ce temps- la , 
qui s'amufoient à de pareilles niaiiêries, trop bornés 
ians doute pour lavoir vaquer aux grandes affaires 
des grands hommes de nos jouis. . 

Tome /. B 
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l’amour de ta n aifcn paternelle, ou, pour mieux 
dire , ils y rapporteront l’habitude de n’être attaches 
à rien ; les frerçs & les lœurç le connoitront à peir.e, 
Quand tous feront raflemblcs en cérémonie , ils 
pourront être fort polis entr'eux ; ils fè traiteront 
en étrangers. Si-tôt qu’il n’y a plus d'intimité entre 
les parens, li- tôt que la lociété de la famille ne fait 
plus la douceur de la vie, il faut bien recourir aux 
mauvaifés mœurs pour y fupplcer. Où eft l’homme 
allez ftupidc pour ne pas voir la chaîne de touç 
cela ? 

Unperc, quand il engendre & nourrit des en-* 
fans , ne fait en cela que le tiers de la tâche. Il doit 
des hommes à fon clpecc, il doit à la Société de% 
hommes fociables, il doit des Citoyens à l’État* 
Tout hemme qui peut payer cette triple dette , &ç 
ne le fait pas , eft coupable , & plus coupable peut- 
être quand il la paye à demi. Celui qui ne peut 
remplir les devoirs de pere, n’a point droit de le 
devenir. Il n’y a ni pauvreté, ni travaux, ni rcfpeffc 
humain, qui le dilpenfent de nourrir fes enfanç, 
& de les élever lui-même. Lefteurs , vous pouvez 
m’en croire : je prédis, à quiconque a des entrailles 
& négligé de fi faints devoirs, qu’il verfera long- 
temps lur fâ faute des larmes ameres, & n’en fiera 
jamais confolé. 

Mais que fajt cet homme riche , ce pere de fa- 
mille fi affaire , & forcé félon lui de laifler fes en- 
fans à l’abandon J II paye un autre homme pour 
remplir fes foins qui lui font a charge. Ame venale l 
crois-tu donner à ton fils un autre pere avec de 
l’argent? Ne t’y trompes point i ce n’eft pas même 
un maître que tu lui donnes, ç’eft un valet, en 
fojjncra bientôt «n iccond* 
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On râfifonne beaucoup fur les qualités d’un bon. 
Gouverneur. La première que j’en exigerois, ôc 
celle-là feule en fuppofe beaucoup d autres , c’eft de 
n'être point un homme à vendre. Il y a des métiers 
fi nobles , qu’on ne peut les faire pour de [ argent 
fans fe montrer indigne de les faire : tel eft celui de 
l'homme de guerre; tel eft celui de l’Inftituteur. 
Qui donc élevera mon enfant J Je te l'ai déjà dit , 
toi-même. Je ne le peux. Tu ne le peux!... Fais- toi 
donc un ami. Je ne vois pas d’autre refïource. 

Un Gouverneur! ô quelle amc fublime!. .. en 
vérité, pour faire un homme, il faut être ou pere ou 
plus qu’homme foi-même. Voilà la fon&ion que 
vous confiez tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y penfc , plus on apperçoit de nouvelles 
^difficultés. Il faudroit que le Gouverneur eût été 
élevé pour fon Éleve , que fes domeftiques euflênt 
cté élevés pour leur maître, que tous ceux qui 
l'approchent euffent reçu les imprefïïons qu'ils doi- 
vent lui communiquer ; il faudroit d'éducation en 
éducation remonter jufqu’on ne fait ou. Comment 
fè peut-il qu’un enfant loit bien élevé par qui n’a 
pas été bien élevé lui-même ? 

Ce rare mortel eft- il introuvable? Je l’ignore. En 
ces temps d aviljffement, qui fait à quel point de 
vertu peut atteindre encore une ame humaine ? Mais 
fuppofons ce prodige trouvé. C’eft en comiderant ce 
qu’il doit faire , que nous verrons ce qu’il doir être. 
C^que je crois voir d’avance, eft qu’un pere qui 
fëntiroit tout le prix d’un Taon Gouverneur , prendroit 
le parti de s’en palier ; car il mettroit plus de peine à 
l’acquérir, qu'a le devenir lui-même. Veut-il donc 
fe faire un ami ? qu’il élevé fon fils pour l'être ; le 
voilà dilpenfe de le chercher ailleurs, Scia nature a 
déjà fait la moitié de l’ouvrage. 


Digitized by GoogI 



zt 


ÉMILE, 

Quelqu’un dont je ne connois que le rang , m’a 
fait propofèr d’elever fon fils. 11 m’a fait beaucoup 
d'honneur fans doute; mais loin de fc plaindre de 
mon refus, il doit fe louer de ma difcrétion. Si 
j'avois accepté fon offre, & que j’eufle erré dans 
ma méthode , c’ctoit une éducation manquee : fï 
j’avois réufll , c’eût été bien pis ; fon fils auroit 
renié fon titre , il n’eût plus voulu être Prince. 

Je fuis trop pénétré de la grandeur des devoirs 
d’un Précepteur , je fens trop mon incapacité pour 
accepter jamais un pareil emploi , de quelque part 
qu’il me foit offert ; & l’intérêt de l’amitié même 
ne feroit pour moi qu’un nouveau motif de refus. 
Je crois qu’après avoir lu ce livre , peu de gêna 
feront tentés de me faire cette offre ; Sc je prie ceux 
qui pourroient l’être , de n’en plus prendre l’inutile 
peine. J’ai fait autrefois un fuflifànt effai de ce mé- 
tier, pour être affure que je n’y fuis pas propre, 
mon état m’en difpenferoit quand mes talcns m’en 
xendroient capable. J’ai cru devoir cette déclaration 
publique à ceux qui paroiffent ne pas m’accorder 
affez d’eftime pour me croire fincere & fonde dans 
mes réfblutions. 

Hors d’état de remplir la tâche la plus utile , 
j’oferai du moins effayer de la plus aifée : à l’exemple 
de tant d’autres , je ne mettrai point la main à 
l’œuvre , mais à la plume ; & au lieu de faire ce 
qu’il faut, je m’efforcerai de le dire. 

Je fais que dans les entreprifes pareilles à celle$fci, 
l'Auteur , toujours à fon aife dans des fyftêmes qu’il 
eft difpenfe de mettre en pratique , donne fans 
peine beaucoup de beaux préceptes impollibles à 
fuivre ; & que , faute de détails & d’exemples , ce 
qu’il dit même de praticable refte fans lifage , quand 
il n’en a pas montré l’application, 
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J’ai donc pris le parti de me donner un Éleve ima- 
ginaire ; de me fuppoler l’âge , la fanté , les cort- 
noiflances , & tous les talens convenables pour tra- 
vailler à fon éducation ; de la conduire depuis le 
moment de la nailiance jufqu’à celui où , devenu 
homme fait , il n'aura plus befoin d’autre guide 
que de lui-même. Cette méthode me paroît utile 
pour empêcher un Auteur, qui fe défie de lui , de 
s’égarer dans des vifions : car dès qu’il s'écarte de 
la pratique ordinaire, il n’a qmà faire l’épreuve de 
la lïenne fur Ion Éleve; il feinta bientôt, ou le 
Lc&eur fentira pour lui , s’il fuit le progrès de l’en- 
fance, & la marche naturelle au coeur humain.. 

Voilà ce que j'ai tâché de faire dans toutes les. 
difficultés qui fc font prélentées. Pour ne pas grolfir 
inutilement le livre, je me luis contenté de pofet 
les principes dont chacun devoit fentir la vérité. 
Mais quant aux réglés qui pouvoient avoir befoin 
de preuves , je les ai toutes appliquées à mon Émile, 
ou à d’autres exemples , & j’ai fait voir, dans des 
détails très-étendus , comment ce que j’établiflois 
pouvoit être pratiqué : tel eft du moins le plan que 
je me fuis propofe de fuivre. C’eft au Lc&cur à 
juger fi j’ai réufli. 

Il eft arrivé de là que j’ai d’abord peu parlé d’É- 
mile , parce que mes premières maximes d’éduca- 
tion, bien que contraires à celles qui /ont établies, 
font d'une évidence à laquelle il eft difficile à tout 
homme raifonnable de refufer fon confcntement. 
Mais à melure que j’avance , mon Éleve autre- 
ment conduit que les vôtres , n’eft plus un enfant 
ordinaire; il lui faut un régime expres pour lui. 
Alors il paroit plus fréquemment fur la feene , ?c 
vers les derniers temps, je ne le perds plus un 
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moment de vue , jufqu’à ce que , quoi qu’il e» 
dil’e , il n’ait plus Le moindre befcin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d’un bon Gou- 
verneur; je les fuppofc , & je me fuppofe moi-même 
doué de toutes ces qualités. En lifant cet Ouvrage , 
on verra de quelle libéralité j’ufe envers moi. 

Je remarquerai feulement , centre l’opinion com- 
mune, que le Gouverneur d'un enfant doit être 
jeune , fie même aufli jeune que peut l étre ua- 
homrae l'age. Je voudrois qu’il fût lui- même en- 
fant, s’il étoit jÉfcblc, qu’il pût devenir le com- 
pagnon de fon Eleve , fit s’attirer fa confiance en 
partageant fes amufemens. Il n’y a pas affez de 
chofes communes entre l’enfance fie l’âge mûr , pour 
qu’il le forme jamais un attachement bien folide à. 
cette diftancc. Les enfans flattent quelquefois les- 
Vieillards , mais ils ne les aiment jamais. 

Cn voudroit que le Gouverneur eût déjà fait une 
éducation. Cieù. trop ;;un même homme n’en peut 
faire qu’une; s’il cn falloit deux pour réufllr, de 
quel droit entreprendroit-on la première î 

Avec plus d’expérience on fauroit mieux faire ,, 
mais on ne le peurroit plus. ‘Quiconque a rempli cet. 
état une fois allez bien pour en fentir toutes les 
peines , ne tente point de s’y engager , fie s’il l’a 
mal rempli la première fois , c’efl un mauvais pré- 
jugé pour la fécondé. 

Il eft fort différent , j’en conviens, de fuivre un 
jeune homme durant quatre ans, ou de le con- 
duire durant vingt-cinq. Vous donnez un Gouver- 
neur à votre fils dtjà tout formé ; moi je veux qu’il 
en ait un avant que de naître. Votre homme à 
chaque luftre peut changer d’Éleve , le mien n’en 
aura jamais qu’un. Vas difiin^uça le Précepteur 
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tau Gouverneur : autre folie ! DüUnguez - vous le 
Disciple de l’Élevc ? Il n’y a qu’une fcience à en- 
seigner aux enfans , c’èi celle des devoirs de l’hom- 
me. Cette fcience eft une , & quoi qu’ait dit Xéno- 
phon de' l’éducation des Perfes , elle ne le partage- 
pas. Au refte , j’appelle plutôt Gouverneur que 
Précepteur, le Maître de cette fcience , parce qu’il 
s'agit moins pour lui d’inftruirc que de conduire , 
i ne doit point donner de préceptes , il doit les 
faire trouver. 

S’il faut choifir avec tarit de foin le Gouverneur * 
il lui eft bien permis de choifir aulli Ion Éleve y 
Sur-tout quand il s’agit d’un modèle à propoler. Ce 
choix ne peut tomber , ni fur le génie , ni fur le 
cara&ere de l’enfant qu’on ne connoît qu’à la fin 
de l’ouvrage , & que j’adopte avant qu’il foit né. „ 
Quand je pourrais choifir, je ne prendrois qu’un 
cfprit commun , tel que je fuppofe mon Éleve. On 
n’a befoin d’elever que les hommes vulgaires, leur 
éducation doit feule lervir d’exemple à celle de leurs 
femblables; les autres s’élèvent malgré qu'on en aie. 

Le pays n’eft pas indiffèrent a la culture des hom- 
mes j ils ne font tout ce qu’ils peuvent être que 
dans les climats tempères : dans les climats extrê- 
mes., le defavantage eft vi.ible. Un homme n’eft 
pas planté comme un arbre dans un pays pour y 
demeurer toujours , & celui qui part d'un des ex- 
trêmes pour arriver à l’autre , eft forcé de faire le 
double du chemin que fait pour arriver au même 
terme celui qui part du terme moyen. 

Que l’habitant d’un pays tempéré parcoure fucce£ 
fivement les deux extrêmes . Ion avantage eft en- 
core évident: car bien qu’il foit autant modifié que 
celui qui va d'un extrême à l’autre , il s’éloigne 
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pourtant de la moitié moins de fa conftitution na- 
turelle. Un François vit en Guinée 5c en Laponie , 
mais un Ncgre ne vivra pas de même à Tornea , ni 
un Samoyede au Bénin. Il paroît encore que l’orga- 
nifâtion du cerveau eft moins parfaite aux deux 
extrêmes. Les Negres ni les Lapons n’ont pas le fens 
des Européens. Si je veux donc que mon Éleve 
puilTe être habitant de la terre , je le prendrai dans 
une zone tempérée , en France , par exemple , . 
plutôt qu’ailleurs. 

Dans le nord , les hommes confomment beaucoup 
Jur un fol ingrat, dans le midi, ils conlomment 
peu fur un fol fertile. Delà naît une nouvelle diifé- 
xence qui rend les uns laborieux , 5e les autres con- 
templatifs. La fociété nous offre en un même lieu 
l’image de ces différences entre les pauvres 5c les 
xiches : les premiers habitent le fol ingrat , 5c les 
autres le pays fertile. 

Le pauvre n’a pas befoin d’éducation, celle de fon 
état eft forcée , il n’en fauroit avoir d’autre : au 
contraire l’éducation que le riche reçoit de fon état 
eft celle qui lui convient le moins , 5c pour lui- 
jnême & pour la Société. D’ailleurs, l'éducation 
naturelle doit rendre un homme propre à routes les 
conditions humaines . or, il eft moins raifonnable 
d’élever un pauvre pour être riche , qu'un riche 
pour être pauvre j car à proportion du nombre des 
deux états , il y a plus de ruinés que de parvenus. 
Choififlons donc un riche : nous ferons sûrs au 
moins d avoir fait un homme de plus , au lieu 
qu’un pauvre peut devenir homme de lui même. 

Parla même raifbn, je ne ferai pas fâché qu J Émile 
ait de la naiffance. Ce fera toujours une yi&imc 
arrachée au pxeju c c. . . 
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fmile eft orphelin î il n’importe qu’il ait Ton 
pere & la mere ; chargé de leurs devoirs , je fucccde 
à tous leurs droits. Il doit honorer Tes parens, mais 
il ne doit obéir qu’à moi : c’eft ma première ou 
plutôt ma feule condition. 

J’y dois ajouter celle-ci, qui n’en eft qu’une 
fuite 5 qu’on ne nous ôtera jamais l’un à l’autre que 
de notre confentement. Cette claufe eft effentielle, 
& je voudrois même que l’Éleve & le Gouverneur 
fe regardaient tellement comme inféparables , que 
le fort de leurs jours fût toujours entr’euX un objet 
commun. Si-tôt qu’ils envifagent dans l’éloignement 
leur réparation , fi-tôt qu’ils prévoient le moment 
qui doit les rendre étrangers l’un à l’autre , ils le 
font déjà j chacun fait fon petit fÿftême à part , Sc 
tous d’eux occupés du*temps où ils 'ne leront plus 
cnfemble , n’y reftclp^u’à contre cœur. Le Difciple 
ne regarde le Maître que comme l'enfoigne & le 
fléau de l’enfance ; le Maître ne regarde le Difciple 
que comme un lourd fardeau dont il brûle d’être 
déchargé : ils afpirent de concert au moment de fe 
voir délivrés l’un de l’autre ; & comme il n’y a jamais 
entr’eux de véritable attachement, l’un doit avois 
peu de vigilance , l’autre peu de docilité. 

Mais quand ils fe regardent comme devant pafler 
leurs jours enfomble , il leur importe de fc faire 
aimer l’un de l'autre , & par cela même ils fe de- 
viennent chers. L’Éleve ne rougit point de lùivre 
dans fon enfance , l’ami qu’il doit avoir étant grand} 
le Gouverneur prend intérêt à des foins dont il 
doit recueillir le fruit ; & tout le mérite qu’il donne 
à fon Éleve , eft un fonds qu'il place au profit de 
fes vieux jours. 

Ce uaité fait d'avance fuppofç un accouchement 
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heureux , un enfant bien formé , vigoureux & fâitt'. 
Un pere n'a point de choix, & ne doit point avoir de 
préférence dans la famille que Dieu lui donne : tous 
fts enfans font egalement les enfans ; il leur doit à 
tous les memes (oins ôt la meme tendrelle. Qu’ils 
foient cftropies ou non , qu'ils foient languilîans ou 
robuftes , chacun d’eux eft un dépôt dont il doit 
compte à la main dent il le tient , ôc le mariage eft 
un ccn rat fait avec la nature aulli-bien qu'entre les 
conjoints. 

Mais quiconque s’impofe un devoir que la nature 
ne lui a point iinpoie , doit s'allurcr auparavant des 
moyens de le remplir ; autrement il le rend comp- 
table , même de ce qu’il n’aura pu faire. Celui qui 
le charge d'un Élevé infirme ôc valétudinaire, change 
là fonction de Gouverneur %n celle de Garde ma- 
lade ; il perd à loipner une|Éte inutile, le temps 
qu il deftinoit à en auginenteMe prix ; il s'expofe à 
voir une mere éploree lui reprocher un jour la 
mort d’un fils qu’il lui aura long-temps comervé. 

Je ne me chargerois pas d’un enfant maladif 5e 
cacochyme, dût-il vivre quatre-vingts ans Je ne 
veux point d un tleve toujours inutile à lui-même 
& aux autres , qui s’occupe uniquement, à le con- 
lerver , ôc dont le corps nuile à l’éducation de l’ame. 
Que ferai-jc en lui prodiguant vainement mes 
foins , linon doubler la perte de la Société, & lui ôter 
deux hommes pour un i Q^’un autre a mon défaut 
fe charge de cet infirme , j’y confens, Ôc j’approuve 
fa charité; mais mon talçnt à moi n’eft pas celui là ; 
je ne lais point apprendre à vivre à qui ne longe 
qu’à s’empêcher de mourir. 

faut que le corps ait de la vigueur pour obéir 
, un bon ftxYitcux doit eue xobufte. Je fais 
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^fue l’intempérance excite les paffions ; elle exténue 
auflï le corps à la longue : les macérations , les 
jeûnes produilent fouvent le même effet par une 
caufè oppofée. Plus le corps eft foible, plus il com- 
mande ; plus il eft fort , plus il obéit. Toutes les 
pallions fenfuclies logent dans des corps efféminés ; 
ils s'en irritent d’autant plus qu’ils peuvent moin$ 
les fàtisfaire. 

Un corps débile affoiblit Pâme. De là t'empire de 
la Médecine , art plus pernicieux aux hommes que 
tous les maux qu’il prétend guérir. Je ne fais pour 
moi de quelle maladie nous guériffent les Médecins^, 
mais je lais qu’ils nous en donnent de bien funeftes 
la lachete , la pulillanimicé , la crédulité , la terreur 
de la mort : s'ils guériffent le corps , ils tuent le 
courage. Que nous ..importe qu'ils fallént marcher 
des cadavres ? Ce font des hommes qu’il nous faut ,> 
& l’on n’en voit point fortir de leurs mains, 

La Médecine eft à la mode parmi nous j elle doit 
lêtre. C’eft ramufement des gens oififs & delœu- 
vrés , qui, ne Tachant que faire de leur temps , le 
paffent à fe conferver. S’ils avoient eu le malheur de 
naître immortels, ils feroient les plus miférablcs- 
des erres. Une vie qu’ils n^auroient jamais peut de 
petdrc , ne feroit pour eux d’aucun prix. Il faut à 
ces gens-là des Médecins qui les menacent pour les 
flatter , & qui leur donnent chaque jour le feul 
pïaifir dont ils foient fufceptibles ; celui de n’êtie 
pas morts. 

Je n’ai nul delfein de m’étendre ici fur la vanité 
de la Médecine ; mon objet n’eft que de la confia 
derer par le côté moral. Je ne puis pourtant m'em- 
pecher d’obferver que les hommes font fur fen ufage 
tes mêmes fophyfmes que fur la recherche de la- 
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vérité. Ils fuppofent toujours qu’en traitant un ma-- 
lade, on le guérit; & qu’en cherchant une vérité 
on la trouve : ils ne voient pas qu’il faut balancer ■ 

1 avantage d’une guérifon que le Médecin opéré par 
la mort de cent malades qu’il a tués , & l’utilité 
ti'une vérité découverte , par le tort que font les 
erreurs] qui paflent en même temps. La Science qui 
inftruit, & la Médecine qui guérit , font fort bonnes, 
fans doute ; mais la Science qui trompe , &c la Mé- 
decine qui tue, font mauvaifes. Apprenez-nous donc 
2t. les diftinguer : voilà le nœud de la queftion. Si-, 
tious (avions ignorer la vérité, nous ne ferions ja- 
mais les dupes du menfonge , fi nous, lavions ne 
vouloit pas guérir maigre La nature, nous ne mour- 
xions jamais par la main du Médecin. Ces deux • 
abftincnces feroient fages; oiv^gagneroit évidem- 
ment à s’y foumettre. Je ne dilpute donc pas que la 
Médecine ne foit utile à quelques hommes , mais je 
dis qu’elle eft funefte au genre humain. 

On me dira comme on fait fans ceffe , que les 
fautes font du Médecin-, * mais que la Médecine en 
«lie même eft infaillible. A la bonne heure ; mais 
qu’elle vienne donc fan? le Médecin ; car tant qu’ils 
viendront enfemblc , il y aura cent fois plus.à crain- 
dre des erreurs de L’Artifte , qu’à efpérer du fecours 
de l’Art. 

Cet Art menfonger, plus fait pour les maux de 
l’efprit que pour ceux du corps, n’eft pas plus utile 
aux uns qu’aux autres : il nous guérit moins de nos 
maladies , qu’il ne nous en imprime l'effroi : il 
xecule moins la mort, qu’il ne la fait fentir d’a- 
vance ; il ule la vie au lieu de la prolonger : & 
quand il la prolongeroit , ce feroit encore au pré- 

jUdUc de l’cfpecc f puifqu’il nous ôte à U Sççiété 
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par les foins qu'il nous impole , & à nos devoirs 
par les frayeurs qu’il nous donne. C’eft la connoif- 
fànce des dangers qui nous les fait craindre , celui 
qui fe croiroit invulnérable , n’auroit peur de rien. 

* A force d’armer Achille contre le péril , le Poëte lui 
ôte le mérite de la valeur : tout autre à là place eût 
été un Achille au même prix. 

Voulez-vous trouver des hommes d’un vrai cou- 
rage 5 Cherchez-les dans les lieux où il n’y a point 
de Médecins , où l’cn ignore les confèquences des 
maladies , & où l’on ne fonge guere à la mort Natu- 
rellement 1 homme lait louffrir conftammcnt , 8c 
meurt en paix. Ce lont les Médecins avec leurs 
ordonnances , les Philolbphes avec leurs préceptes , 
les Prêtres avec leurs exhortations, qui l'avililfent 
de cœur, 8c lui font défapprendre à mourir. 

Qu’on me donne donc un Éleve qui n’ait pas befoin 
de tous ces gens-là , où je le refufe. Ic ne veua 
point que d’autres gâtent mon ouvrage : je veus 
l’elever leul, ou ne m’en pas mêler. Le fage Locke, 
qui avoit paflë une partie de fa vie à l'étude de la 
Médecine , recommande fortement de ne jamais 
droguer les enfans , ni par précaution, ni pour de 
légères incommodités. J’irai plus loin , 8c je déclare 
que n’appellant jamais de Médecin pour moi , je 
n’en appellerai jamais pour mon Émile , à moins 
que la vie ne foit dans un danger évident; car alors 
il ne peut pas lui faire pis que de le tuer.. 

Je fais bien que le Médecin ne manquera pas de 
tirer avantage de ce delai. Si l’enfant meurt, on 
l’aura appelle trop tard ; s’il réchappe , ce lèra lui 
qui l’aura làuvé. Soit : que le Médecin triomphe t 
mais fur-tout qu’il ne foit appelle qu’à l’extrémité» 
faute de favoix le guéiir , que l’enfant ftçhe êuÇ 
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malade : cet art fuppléc à l’autre , 8c foUvent reufiîc 
beaucoup mieux} c’eft l’art de la Nature. Quand 
l'animal eft malade , il foufFre en filence ôc lé tient 
coi : or on ne voir pas plus d’animaux languiffans 
que d'hommes. Combien l’impatience , la crainte, 
l'inquiétude , Ôc lur-tout les remedes ont tue de 
gens que leur maladie auroit épargnés , ôc que le 
temps leul auroit guéris: On me dira que les ani- 
maux, vi\ant d’une manière plus conforme à la 
nature, doivent être fujets à moins de maux que 
nous. Hé bien 1 cette manière de vivre eft préci- 
sément celle que je veux donner à mon Éleve ; il- 
en doit donc tirer le même profit. 

La feule partie utile de la Médecine eft l’hy-- 
giene } encore l’hygicne cft-ellc moins une lcience 
qu’une vertu. La tempérance ôc le travail font les- 
deux vrais Médecins de l'homme , le travail aigui/e 
fbn appétit , Ôc la tempérance l'empêche d'en> 
abulcr. 

Pour /avoir quel régime eft le plus utile à la vie 
te à la lancé , il ne faut que lavoir quel régime 
©blêrvent les Peuples qui le portent le mieux , lont 
les plus robuftes, ôc vivent le plus long-temps. Si, 
par les oblervations generales, on ne trouve pas 
que l’ulage de la Médecine donne aux hommes une 
fanté plus ferme , ou une plus longue vie } par cela 
même que cet art n’eft pas utile , il eft nuilible , 
puisqu'il emploie le temps , les hommes ôc les 
choies à pure , erte. Non leulcment le temps qu’on 
pafle à conicrver la vie étant perdu pour en ufer , 
il l’en faut déduire } mais quand ce temps eft em- 
ployé à nous tourmenter , il eft pis que nul , il eft' 
négatif} Ôc pour calculer équitablement, il en faut 
^tei autant de celui qui nous refte. Un homme qui vit- 
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dfiX ans fans Médecins, vit plus pour lui-même & 
pour autrui , que celui qui vit trente ans leur vic- 
time. Ayant fait l’une ôc l’autre épreuve , je me 
crois plus en droit que perfonne d’en tirer la con- 
elulion. 

Voilà mes raifons pour ne vouloir qu’un Éleve 
ïobufte ôc lain , 6c mes principes pour le maintenir 
tel. Je ne m’arrêterai pas à prouver au long, l'utilité 
des travaux manuels ôc des exercices du corps pour 
renforcer le tempérament ôc la antei c’cft ce que 
perlonne ne difpute : les exemples des plus longuet 
vies le tirent prelque tous d’hommes qui ont fait le 
plus d’exercice , qui ont lupporte le plus de fatigue 
ôc de travail. ( 10 ) Je n’entrerai pas non plus dans- 

-.1-1 .ii I. — ... — « 

( io ) En voici un c^mple tiré des papiers An- 
gloia, lequ 1 je ne puismi’empecher de rapporter,' 
tant il Oitre de reflexions a faire , relatives à mon 
lu jet. 

“ Un particulier, nommé Patrice O/ieil , né en : 
„ 1647 , vient de fe remarier en 1760 pour la fep- 
„ tieme fois. Il iervit dans les Dragons la dix-fep- 
„ tieme annee du rygne de Charies 11 Ôc dansditié-- 
„ rens Corps jufqu'en 1 740 , qu’il obtint Ion congé. 
,, Il a fait toutes les campagnes du Roi Guillaume 
,, ôc du Duc de Marlboiough. Cet homme n’a jamais* 
,, bu que de la biere ordinaire ; il s’eil toujours 
„ nourri de végétaux, ôc n’a mangé de la viande 
„ que dans quelques repas qu’il donnoit à fa famille. 
,, Son ufage a toujours été de fe lever ôc de fe cou- 
,, cher avec le foleil , à moins que fes devoirs ne 
,, l’en aient empêché. Il eft à préfent dans fa cent- 
„ treizième année, entendant bien, fc portant 
„ bien, ôc -marchant fans canne. Malgré fon grand 
,, âge , il ne refte pas un feul rùoment oiiif, ôc tous- 
>, les Dimanches il va à la Paroifl'c accompagné de fea* 
» enfans. petits enfans, ôc arriéré pctits-enjfans 
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de longs details fur les foins que je prendrai pour 
ce fcul objet. On verra qu'ils entrent lî néccffaire- 
ment dans ma pratique , qu’il fuffit d’en prendre 
l’elprit pour n'avoir pas befoin d’autre explication. 

Avec la vie commencent les befoins. Au nouveau 
né il faut une nourrice. Si la mere confent à remplir 
fon devoir, à la bonne heure, on lui donnera fes 
direftions par écrit : car cet avantage a fon contre- 
poids , &c tient le Gouverneur un peu plus éloigné 
de fon Éleve j mais il cft à croire que l’intérêt de 
l’enfant, & l'eftime pour celui à qui elle veut bien 
confier un dépôt fi cher , rendront la mere attentive 
aux avis du Maître ; ôc tout ce qu’elle voudra'faire , 
on eft lût qu'elle le fera mieux qu'un autre. S’il 
nous faut une nourrice étrangère , commençons par 
la bien choifir. 

Une des mileres des gens riches eft d’être trompés 
en tout. S’ils jugent mal des hommes, faut il s'en 
étonner ? Ce font les richefles qui les corrompent i 
& par un jufte retour, ils Tentent les premiers le 
defaut du feul inftrument qui leur l’oit connu Tout 
cft mal fait chez eux, excepté ce qu’ils y font eux mê- 
mes , & ils n’y font prefque jamais rien. S’agit-il de 
chercher une nourrice , on la fait choifir par l’Ac- 
coucheur. Qu’arrive-t-il de là J que la meilleure eft 
toujours celle qui l’a le mieux payé. Je n’irai dont 
pas confulter un Accoucheur pour celle d’Émile : 
j’aurai foin de la choifir moi-même. Je ne raifon- 
nerai peut-être pas là-deflus fi difertement qu’un 
Chirurgien , mais à coup sûr je ferai de meilleure 
foi , & mon zele me trompera moins que Ion 
avarice. 

Ce choix n’eft point un fi grand myftere ; les ré- 
glés en font connues ; mais je ne fais fi l'on ne de-, 
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vroit pas faire un peu plus d’attention à l'àge du lait 
aulfi-bien qu’a fa qualité. Le nouveau lait eft tout- 
à-fait féreux ; il doit prefque être apéritif, pour 
purger les reftes du méconium épaiffi dans les intef- 
tins de l’énfarft qui vient de naître. Peu à peu le 
lait prend de la confiftance , & fournit une nourri- 
ture plus folide à l’enfant devenu plus fort pour la 
digérer. Ce n’eft furcment pas pour rien que dans 
les femelles de toute efpece, la nature change la 
confiftance du lait félon l’âge du nourriiïbn. 

Il faudroit donc une nourrice nouvellement 
accouchée à un enfant nouvellement né. Ceci a fon 
embarras, je le fais; mais fi-tôt qu’on fort de l'ordre 
naturel , tout a fes embarras pour bien faire. Le feul 
expédient commode eft de faire mal; c’eft aulli celui 
qu’on choifit. 

Il faudreit une nourrice aulli faine de coeur que 
de corps; l’intempérie des pallions peut, comme 
celle des humeurs, altérer fon lait; de plus s’en 
tenir uniquement au phyfique , c'eft ne vür que 1a 
moitié de l’objet. Le lait peut être bon & la nour- 
rice mauvaife ; un bon cara&ere eft aulli efléntiel 
qu’un bon tempérament. Si l’on prend une femme 
vicieufe, je ne dis pas que fon nourriflen contrac- 
tera fes vices, mais je dis qu’il en pâtira. Ne lui doit- 
elle pas , avec fon lait , des foins qui demandent du 
zelo , de la patience, de la douceur , de la propreté? 
Si elle eft gourmande, intempérante , elle aura bien- 
tôt gâté fon lait ; li elle eft négligente ou empor- 
tée, que va devenir à fa merci un pauvre malheu- 
reux qui ne peut, ni fc défendre, ni fe plaindre? 
Jamais, en quoi que ce puifl'e être, les méchans ne 
font bons à rien de bon. 

Le chois de la nourrice importe d'autant plus que 
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fon nourriflon 11 c doit point avoir d'autre gotivéf» 
tiante qu'elle, comme il ne doit point avoir d’autre 
précepteur que fon Gouverneur. Cet ufà£e etoit celui 
des Anciens moins railbnneurs & plus fages que 
iious. Après avoir nourri des enfans de leur fexe , 
les nourrices ne les quittoient plus. Voilà pourquoi 
dans leurs pièces de théâtre la plupart des confiden- 
tes font des nourrices. Il eft impollible qu un enfant 
qui parte fuccertivement par tant de mains différen- 
tes, foit jamais bien élevé. A chaque changement 
il fait de lècrcttes comparaifonsqui tendent toujours 
à diminuer fon eftime pour ceux qui le gouvernent, 
& conféquemmcnt leur autorité fur lui. S’il vient 
une fois à penfer qu’il y a de grandes per r onnes qui 
n’ont pas plus de raifon que des enfans , toute l’au- 
torité de l’âge eft perdue, & l’éducation manquée. 
Un enfant ne doit connoître d’autres Supérieurs que 
fon pere 8c là mere , ou à leur defaut fa nourrice 8c 
fon gouverneur: encore eft ce déjà trop d’un des 
deux, qptis ce partage eft inévitable; 8c tout ce 
qu’on peut faire pour y remédier , eft que les per- 
fonnes des deux fexes qui le gouvernent, loi' nt fî 
tien d’accord fur fon compte , que les deux ne l'oient 
qu’un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu plus commo- 
dément , qu’elle prenne des alimens un peu plus- 
fubftantiels, mais non qu’elle change tout-à fait de 
maniéré de vivre; car un changement prompt 8c 
total , même de mal en mieux , eft toujours dan- 
gereux pour la fanté : 8c puifqùe fon régime ordi- 
naire l’a laiflee ou rendue faine 8c bien conftituee , à 
quoi bon lui en faire changer? 

Les Payfànnes mangent moins de viande Sc plus 
àt légumes que les femmes de la Ville j ce régime 
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végétal paroît lus favorable que contraire à elles & 
à leurs enfans. Quand elles- onc des nouniftons - 
Bourgeois, on leur denne des pot-au-feux, perfuadé 
que le potage & le bouillon de viande leur font un 
meilleur chyle , & fourniiVent plus de lait. Je ne fuis 
point du tout de ce fentiment, & j’ai pour moi l’ex- 
périence qui nous apprend que les enfans ainfi nour- 
ris , font plus fu jets à la colique & aux vers que les 
autres. 

Cela n’eft guère étonnant , puifque la fubftance 
animale en putréfa&iôn fourmille de vers, ce qur 
n’arrive pas de même à la fubftance végétale. Le lait, 
bien qu’élaboré dans le corps de l’animal , eft une 
fubftance végétale ( 1 i ) : fon analyfe le démontre j 
il tourne facilement à l-’acide, & loin de donner 
aucun veftige d'alkali volatil , comme font les lub& 
tances animales , il donne , comme Les plantes, un 
ici neutre eflentiel. 

Le lait des femelles herbivores eft plus doux & 
plus falutaire que celui des carnivores. Formé d’une 
fubftance homogène à la fienne , il en conferve 
mieux fa nature, & devient moins fujet à la putré- 
faftion. Si l’on regarde à la quantité , chacun fait 
que les farineux font plus de fang que la viande,, 
ils doivent donc faire auflfi plus de lait. Je ne puis- 
croire qu’un enfant qu’on ne fevreroit point trop 
tôt , ou qu'on ne fevmoit qu’avec des nourritures 


(t i) Les femmes mangent du pain, des légumes, 
du laitage : les femelles des chiens & des chats en 
mangent aufli, les le uves même pailTent. Voila des 
fiics végétaux pour leur lait : refte a examiner celui 
des efpeccs qui ne peuvent abfolument fe nourrir 
«que de ehair , s’il y eu a de telles , de quoi je doute» 
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végétales , & dont la nourrice ne vivroit auiïî que 

de végétaux, fut jamais fu;ct aux vers. 

Il le peut que les nourritures végétales donnent 
un lait plus prompt à s'aigrir i mais je fuis fort 
éloigné de regarderie lait aigri comme une nourri- 
ture mal faine ; des peuples entiers qui n’en ont 
point d’autres, s’en trouvent fort bien , & tout cet 
appareil d’abforbans me paroit une pure charlata- 
nerie. Il y a des tempéramens auxquels le lait ne 
convient point , & alors nul abforbant ne le leur 
rend iùpportable ; les autres le fupportent fans ab- 
forbans. On craint le lait ttié ou caille : c'eft une 
folie ; puilqu’on lait que le lait le caille toujours 
dans l’eftomac. C’eft ainli qu'il devient un aliment 
alfez lôlide pour nourrir les enfans & les petits dca 
animaux : s’il ne lé cailloit point , il ne feroit que 
pafler , il ne les nourriroic pas (ta). On a beau 
couper le lait de mille maniérés , ufer de mille 
abloxbans ; quiconque mange du lait , digéré du 
fromage ; cela eft làns exception. L’eftomac eft fi 
bien fait pour cailler le lait , que c’eft avec l’eftomac 
de veau que fe fait la préfure. 

Je penfe donc qu’au lieu de changer la nourriture 
ordinaire des nourrices , il fuftit de la leur donner 
plus abondante , 5c mieux choific dans fon efpece. 
Ce n’eft pas par la nature des alimens que le maigre 
échauffe , c’eft leur aflaifonnement feul qui les rend 


(12) Bien que les fucs qui nous nourriftent foient 
en liqueurs, ils doivent erre exprimes d’alitncns 
folides. Un homme au travail, qui ne vivroit que 
de bouillon, depériroit très -promptement. Il fe 
fouticniroit beaucoup mieux avec du lait , parce 
qu illc caille. 
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L fains. Reformez les réglés de votre cuifine » 
ycz, ni roux, ni friture ; que le beurre, ni le 
, ni le laitage ne paiient point lur le feu , que 
i legurues cuits à l’eau ne ioient aflailonnés qu’ar- 
ant tout chauds fur la table : le maigre , loin 
tchaufter la nourrice , lui fournira du lait en 
ondance , & de la meilleure qualité ( 13 ). Se 
urroit-il que le régime végétal étant reconnu le 
cillcur pour l'enfant, le régime animal fût le 
e illeur pour la nourrice s II y a de la contradiction 
cela. 

C’cft lur-tout dans les premières années de U 
Le , que l’air agit fur la conftitution des enfans. 
>an§ une peau délicate 8c molle, il pénétré par 
ous les pores , il afieéte puiiïamment ces corps 
îailïans , il leur laiü’e des impreflions qui ne s’efta- 
^|t point. Je ne ferois donc pas d avis qu’on tirât 
,ine Paylannc de fon Village pour l’enfermer en 
Ville dans une chambre , 8c faire mourir l’enfant 

• 

chez loi. J’aime mieux qu il aille reipirer le bon air 
de la campagne, qu’elle le mauvais air de la Ville. 

11 prendra l’état de là nouvelle mere, il habitera 
fa rnailon ruftique , 8c fon Gouverneur l’y fuivra. 

Le Letteur lé louviendra bien que ce Gouverneur 
n’cft pas un homme à gages ; c’eft l'ami du perc. 
Mais , quand cet ami ne fc trouve pas , quand ce 
tranfpoit n’cft pas facile , quand rien de ce que vous 
confcillez n’eft faifabie , que faire à la place , me 


( 1 3 ) Ceux qui voudront difeuter plus au long les 
avantages & les inconvéniens du régime Pythagori- 
cien, pouiront coniulter les Traites que lesDoéteurs 
Cocchi , & Bianchi Icn advexiaire , ent faits fur cet 
important fujet, 
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dirat-onî... Je vous l’ai dcjh dit; ce que vons 
faites : en n’a pas beloin de confeil pour cela. 

Les hommes ne font point faits pour être entafTés 
,en fourmillieres , mais éparts lur la terre qu’ils doi- 
vent cultiver : plus ils fe raffemblent, plus ils fè 
corrompent. Les infirmités du corps, ainfi que les 
vices de l’ame , font l'infaillible effet de ce concours 
trop nombreux. L'homme eft , de tous les ani- 
maux , celui qui peut le moins vivre en troupeaux* 
Des hommes entaffés comme des moutons périroient 
tous en très-peu de temps. Liialeine de l’homme 
eft mortelle à fes lemblables : cela n'eft pas moins 
vrai au propre, qu’au figuré. 

Les Villes font le gouffre de l’efpece humaine. 
Au bout de quelques générations les races périffent 
.ou dégénèrent, il faut les renouveller 5 & c’effc 
toujours la campagne qui fournit à ce renouvelle 
ment. Envoyez donc vos enfans fe renouveller 9 
• pour ainfi dire , eux-mêmes , Sc reprendre au milieu 
des champs, la vigueur qu’on perd dans l’air mal 
fain des lieux trop peuplés. Les femmes greffes qui 
font à la campagne , fc hâtent de revenir accoucher 
à la ville : elles devroient faire tout le contraire 5 
celles fur- tout qui veulent nourrir leurs enfans. 
Elles auroient moins à regretter qu’elles ne penfent ; 
& dans un féjour plus naturel à l’e/pece , les plaiffrs 
attachés aux devoirs de la nature leur ôteroient 
■bientôt le goût de ceux qui ne s’y rapportent pas. 

D’abord apres l’accouchement, on lave l’enfant 
avec quelque eau tiede eu l’on mêle ordinairement 
du vin : cette addition du vin me paroît peu nécef- 
faire. Comme la nature ne produit rien dé fermen- 
té, il n’eft pas à croire que l’ufage d'une liqueuc 
artificielle. importe à la vie de ces créatures. 


Digitized by Google 



OU DE L'ÉDUCATION. 4 y 

’ar la même raifon, cette précaution de faire 
Ur l’eau n’eft pas non plus indifpenfable ; 5 c en 
• t > des multitudes de Peuples lavent les enfans 
u veaux nés dans les rivières ou à la mer fans autre 
on : mais les nôtres amollis avant que de naître, 
la mollelle des peres 5c des meres, apportent en 
îant au monde un tempérament déjà gâté, qu’il 
faut pas expofér d’abord à toutes les épreuves qui 
vent le rétablir. Ce n’eft que par degrés qu'on 
rt les ramener à leur vigueur primitive. Gom- 
ncez donc d’abord par fuivre l’ufàge, & ne vous 
écartez que peu à peu. Lavez fouvent les enfans | 
r malpropreté en montre le beloin : quand on ne 
t que les elfuyer , en les déchire. Mais à rnefure 
'ils le renforcent, diminuez par degrés la tiédeur 
l’eau, jufqu’à ce qu’enfin vôus les laviez Été 8 ç 
ver à l’eau froide, même glacée. Comme, pour 
pas les expofer , il importe que cette diminution 
:t lente, fuccefïïve 5c infenfible, on peut fe fervû; 
thermomètre pour la mefurer exactement, 
r.et ufage du bain , une fois établi , ne doit plus 
e interrompu, 5c il importe de le garder toute fa' 
■. Je le confidere , non feulement (tu côté de la 
jpreté ôc de la fauté aétuclle , mais auffi comme 
e précaution fa'.utaire pour rendre plus flexible la 
:tute des fibres , 5c les faire céder fans effort 5 c 
is rifques aux diveis-degres de chaleur & de froid, 
ur cela je voudrois qu’en grandiirant on s'accou» 
nât peu à peu à fe baigner , quelquefois dans des 
jx chaudes à tous les degrés lupportables, ôc lou- 
ât dans des eaux froides à tous les degrés pofiibles* 
mi apres s’ctie habitué à fupporter les diverfes 
npératures de l’eau, qui, étant un fluide plug 
nfc, nous touche par plus ,de points, ôc nous affe&ç, 
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davantage j on devicodroit preique infenfible à celles 
de l'air. 

Au moment que l’enfant refpire en fortant de fes 
enveloppes , ne louftrcz pas qu’on lui en donne d’au- 
tres qui le tiennent plus à l’étroit Point de têtieres, 
point de bandes, point de maillot ; des langes flot- 
tans 8c larges, qui laiflent tous lès membres en 
liberté, 8c ne liaient, ni allez pefans pour gêner fes 
mouvemens, ni allez chauds pour empêcher qu’il ne 
fente les impreflions de l'air ( 14). Placez-le dans un 
grand berceau ( 1 s ) bien rembourré, où il puifle le 
mouvoir a l’aife 8c fans danger. Quand il commence 
•à le fortifier , laiflêz-le ramper par la chambre , laif- 
iez-lui développer , étendre les petits membres , 
vous les verrez fc renforcer de jour en jour. Com- 
parcz-lc avec un enfant bien emmailloté du même 
âge , vous ferez étonné de la différence de leurs pro- 
grès ( 16 ). 


( 14 ) On étouffe les enfans dans les Villes, à force 
de les tenir renfermes 8c vêtus. Ceux qui les gou- 
vernent, endont encore à lavoir que l’air froid, 
loin de leur faire du mal, les renforce, 8c que l’air 
chaud les aftoiblit, leur donne la lievre, 8c les tue. 

(1$) Je dis un n *««;; pour employer un mot 
nfité, faute d’autre: car d’ailleurs je luis perfuadé 
qu’il n’eft jamais néceffâire de bercer les enfans, 8c 
que cet ulage leur eft louvent pernicieux. 

(1 6)„ Les anciens Péruviens lailfoient les bras 
^ libres aux enfans dans un maillot fort large ; iorf- 
„ qu’ils les en tiroient, ils les mettoient en liberté 
,, dans un trou fait en terre 8c garni de linges, dans 
,, lequel il les delcendoient julqu’a la moitié du 
,, corps 5 de cette façon , ils avoient les bras libres, 
n 8c ils pouvaient mouvou leur tête , 8c fléchir leur 

On 
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O11 doit s’attendre à de grandes oppolitions de la 
rt des nourrices , à qui l’enfant bien garrotté 
inné moins de peine que celui qu’il faut veiller 
ceflamment. D’ailleurs là mal propreté devient 
us Çtnfible dans un habit ouvert, il faut le net- 
yer plus fouvent. Enfin , la coutume eft un argu- 
ent qu’on ne refutera jamais en certains Pays, au 
; du Peuple de tous les États. 

Ne raifonnez point avec les Nourrices. Ordon- 
z , voyez faire , ôc n’épargnez rien pour rendre 


corps à leur gré , fans tomber & làns fe blefler : dès 
qu'ils pouvoient faire un pas , on leur préièntoic 
la mamelle d’un peu loin, comme un appas pouc 
les obliger à marcher. Les petits Negres lont quel- 
quefois dans une lituation bien plus fatigante 
pour tetter : iis embraüent l'une des hanches de la 
mere avec leurs genoux ôc leurs pieds , ôc ils la 
ferrent li bien , qu’ils peuvent s’y loutenir làns le 
lecours des bras de la merc , ils s’attachent à la 
mamelle avec leurs mains , ôc ils la fucent conC' 
tamment lans fe déranger ôc (ans tomber, malgré 
es differens mouvemens de la mere qui pendant 
:e temps travaille a Ibn ordinaire. Ces enfans 
:ommencent à marcher des le fécond mois, oit 
Plutôt à le traîner fur les genoux ôc lur les 
nains : cet exercice leur donne pour la luite la 
acilicé de courir dans cette lituation prelquc 
xulfi vite que s’ils étoient fur leurs pieds. „ Hift. 
t. T IV. in- 12. page 152. 

^ ces exemples , M. de Euffon auroit pu ajouter 
ui de l’Angleterte , où l’extravagante 6c barbare 
tique du maillot s’abolit de jour en jour. Voyez 
fi la Loubere , Voyagc.de Siam ; le lieur le Beau, 
yage du Canada , Ôte. Je remplitois vingt pages 
citations , fi j’avois befoin de coufitmer ceci 
des faits. 

T«me J. C 
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aifcs dans la pratique les foins que vous aurez pref- 
crits. Pourquoi ne les partageriez-vous pas ? Dans 
les nourritures ordinaires où l’on ne regarde qu'au 
jyhyfique , pourvu que l'enfant vive , & qu'il ne 
dépéritfe point , le refte n’importe gucre ; mais ici 
où l’éducation commence avec la vie , en naifianfc 
l’enfant eft déjà difciple , non du Gouverneur, mais 
de la nature. Le Gouverneur ne fait qu’étudier fous - 
Ce premier Maître , & empêcher que fes foins ne 
foient contrariés. Il veiiie le nourriffon , il l’ob» 
ferve , il le fuit ; il épie avet vigilance la première 
lueur de fon foible entendement, comme aux ap- 
proches du premier quartier les Mufulmans épient* 
Tinfrant du lever de la lune. 

Nous naiflons capables d’apprendre , mais né 
lâchant rien, ne connciffant rien. L’ame enchaînée 
dans des organes imparfaits & demi-formés, n’a 
pas même le lentiinent de (à propre exiftence. Les 
mouvemens , les cris de l’enfant qui vient de naî- 
tre , font des effets purement mechaniques , dé- 
pourvus de ccnnoiflance & de volonté. 

Suppofcns qu’un enfant eût à fà naiffance la 
ffature & la force d’un homme fait , qu’il fortîr , 
pour ainfi dire , tout armé du fein de fa mere , comme 
Tallas du cerveau de Jupiter 3 cet homme enfant 
ieroit un parfait imbécille, un automate, tme ftatue 
immobile, & prdque infenûble. Il ne verroit rien , 
il n’entendroit rien , il ne connoîtroit perfonne , il 
ite fauroit pas tourner les yeux vers ce qu’il auroit 
befein de voir. Non feulement il n’appercevroit 
aucun objet hors de lui, it n’en rapporteroit même 
aucun dans l’organe du feus qui le lui feroit apper- 
tevoir 5 les couleurs ne feroient point dans lè$ 
yeuji, Us fons ne feroient point dans fes oreilles , 
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es corps qu’il toucheroit ne feroicnt point fur le 
lien , il ne làuroit pas même qu’il en a un : le 
:onta& de les mains feroit dans Ton cerveau : toutes 
es fenlations fe réuniroient dans un feu! point 3 il 
a’exifteroit que dans le fçns commun fenferium il 
n’auroit qu’une feule idée, lavoir celle de moi, à 
aquelleil rapporteroit toutes lès fenlations 3 ôc cette 
dée , ou plutôt ce fentiment , leroit la feule choie 
qu’il auroir de plus qu’un enfant ordinaire. 

Cet homme forme tout-à-coup ne làuroit pas non 
plus lé redreflér lur l'es pieds , il lui faudroit beau- 
:oup de temps pour apprendre à s’y loutenir ett 
équilibre : peut-être n’en feroit-il pas meme l’elfai î 
5 c vous verriez ce grand corps fort & robufte, relier 
:n place comme une pierre, ou ramper ôc le traîner 
tomme un jeune chien. 

Il fentiroit le mal aile des befoins làns les con- 
noître , ôc fans imaginer aucun moyen d’y pourvoir, 
il n’y a nulle immédiate communication entre les 
mulclcs del’eftomac Ôc ceux des bras ôc des jambes, 
qui , même entouré d’alimcns , lui fit faire un pas 
aour en approcher , ou étendre la main pour les 
îaifir 5 ôc comme Ion corps auroit pris fon accroilTe- 
tnent , que les membres feraient tout développés, 
qu’il n’auroit par confequent ni les inquiétudes ni 
[es mouvemens continuels des enfans , il pourroit 
mourir de faim avant de s’être mu pour chercher 
Ta lublîftance.'Pour peu qu’on ait réfléchi fur l’ordre 
ôc le progrès de nos connoiflances, on ne peut nier 
que tel ne fût à peu près l’état primitif d’ignorance 
ôc de ftupidité , naturel à l’homme , avant qu’il eût 
rien appris de l’expérience ou de fes femblables. 

On connoît donc , ou l’on peut connoître le pre- 
mier point d’on paît chacun de nous pour arriver 

Ci 
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au degré commun de l’entendement; mais qui 
eft ce qui connoit l’autre extrémité? Chacun avance 
plus ou moins félon Ion génie, fon goût, fes be- 
foins , fes talens , fon zcle , & les occalions qu'il a 
de s’y livrer. Je ne lâcha pas qu’aucun Philofophe 
ait encore été allez hardi pour dire ; voila le terme 
ou l’homme peut parvenir, 8c qu’il ne lauroit palfer. 

Nous ignorons ce que notre nature nous permet 
d’être , nul de nous n’a mefurc la diftance qui peut 
fe trouver entre un homme & un autre homme. 

Quelle eft l’amc ball’c que cette idée n’échauffa 
jamais , & qui ne fe dit pas quelquefois dans lori 
orgueil, combien j’en ai déjà pâlie: combien j’en 
puis encore atteindre ? Pourquoi mon égal iroit-ii 
plus loin que moi J 

Je le répété : l’éducation de l’homme commence 
à là naiffance ; avant de parler , avant que d'en- 
tendre , il sinftmit déjà. L’expérience prévient les 
leçons; au moment qu’il commît fa Nourrice, il 
a déjà beaucoup acquis. On feroit lurpris des con- 
noiffances de l’homme le plus grolïier , li l’on lùi- 
voit fon progrès depuis le moment ou il eft né 
jufqu’à celui ou il eft parvenu. Si l’on partageoit \ 
toute la Icience humaine en deux parties, l’une 
commune à tous les hommes , l’autre particulière 
aux fa vans, celle-ci feroit très-petite en comparaifon 
de l’autre ; mais nous ne fongeons guere aux acquit 
litions générales , parce qu’elles fe font làns qu’on 
y pcnle , & même avant l’àge de railon : que d’ail- 
leurs le lavoir ne le fait remarquer que par fes diffé- 
rences , 5c que , comme dans les équations d’Al- 
gebre, les quantités communes fe comptent pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beaucoup. Ils ont - 
des fens , U faut qu’ils apprennent à en foire ufage 4 
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ls ont des befbins , il faut qu’ils apprennent à y pour- 
'oir : il faut qu'ils apprennent à manger, à marcher i 
voler. Les quadrupèdes , qui fe tiennent fur leurs 
>ieds des leur naiffance , ne favent pas marcher 
>our cela : on voit 1 leurs premiers pas que ce lont 
les eifais mal affinés : les Serins échappés de leurs 
âges ne favent point voler , parce qu’ils n’ont ja- 
nais volé. Tout efl inftru&ion pour les êtres animés 
e fenfiblcs. Si les plantes avoient un mouvement 
rogrdfif > il faudroit qu’elles euflent des fens ôc 
[u’clles acquiffent des connoiflances ; autrement 
es efpeces périroient bientôt. 

Les premières fenfations des enfans font pure- 
nent a.iectives ; ils n’apperçoivent que le plaifir & la. 
ouleur. Ne pouvant , ni marcher , ni iaitir , iis ont 
efoin de beaucoup de temps pour fe former peu à 
eu , les fenfations repréfentatives qui leur mon* 
rent les objets hors d'eux-mêmes » mais, en atten- 
ant que ces objets s’étendent, s’éloignent, pour 
infî dire , de leurs yeux , & prennent pour eux des 
imenfions & des figures, le retour des fenfations 
tfe&ives commence à les loiimettrc à l’empire de 
habitude : on voit leurs yeux fe tourner fans cefie 
ers la lumière ; & li elle leur vient de côté , prendre 
ifenfiblcmcnt cette direûion , en forte qu’on doit 
voir foin de leur oppofer le vifage au jour , de peur 
u’ils ne deviennent louches, ou ne s’accoutument 
regarder de travers. Il faut auffi qu’ils s’habituent 
c bonne heure aux ténèbres ; autrement ils plcu- 
ent & crient lî-tôt qu’ils fe trouvent à Tobfcurité. 
.a nourriture & le fommeil, trop exa&ement me- 
arés , leur deviennent nécellaircs au bout des 
aêmes intervalles , & bientôt le défir ne vient 
lus de beioin, mais de l'habitude, ou plutôt l'ha- 

C 3 


Digitized by Google 



S+ ÉMILE, 

bit'jde ajoute un nouveau befoin à celui de la na- 
ture : voilà ce qu’il faut prévenir. 

La feule habitude qu’on doit laiffer prendre à 
l’enfant , cft de n’en contra&er aucune ; qu’on ne 
le porte pas plus fur un bras que fur l’autre , qu’oit 
ne l’accoutume pas à préfenter une main plutôt que 
l’autre, à s’en feivir plus fouvent , à vouloir man- 
ger , dormir , agir aux mêmes heures, à ne pouvoir 
xefter feul , ni nuit , ni jour. Préparez de loin le 
règne de là liberté, ôt l’ulàge de fes forces, en 
lailfant à fon corps l’habitude naturelle , en le 
mettant en état d’être toujours maître de lui-même, 
£c de faire en toutes chofes fa volonté , fi-tôt qu’il 
«n aura une. 

Des que l’enfant commence à diftinguer les ob- 
jets , il importe de mettre du choix dans ceux qu’on 
lui montre. Naturellement tous les nouveaux objets 
intérelï’eut l’homme : il fe lent fi foible , qu’il craint 
tout ce qu’il ne connoît pas : l’habitude de voir des 
©b jets nouveaux , fans en être afteéàé , détruit cetta 
crainte. Les enfans élevés dans des mailons propres 
©îi l’on ne iouffre point d’araignées , ont peur des 
araignées , & cctte.peur leur demeure fouvent étant 
grands. Je n’ai jamais vu de Payfans, ni homme * 
jni femme , ni enfant , avoir peur des araignées. 

Pourquoi donc l’éducation d’un enfant ne coin- 
menccroit-ellcpas avant qu’il parle & qu’il entende, 
yuifque le lèul choix des objets qu’on lui préfente , 
cft propre à le rendre timide ou courageux? Je 
■veux qu’on l’habnuc à voir des objets nouveaux, 
des animaux laids, dégoutans , bizarres; mais peu- 
à-peu, de loin , jufqu’à ce qu’il y foit accoutumé , 
& qu’à force de les voir manier à« d’autres, il les 
manie enfin lui-même. Si , durant fou enfance , il 
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vu fans effroi des crapauds, des ferpens , des écre- 
ifies , il verra fans horreur , étant grand , quelque 
nimal que ce foit. U n'y a plus d’objets affreux 
our qui en voit tous les jours- . 

Tous les enfans ont peur des mafques. Je com- 
mence par montrer à Émile un mafque d’une figure 
gréable. Enfuite , quelqu’un s’applique devant lui 
; mafque fur le vifage ; je me mets à rire , tout le 
monde rit , & l’enfant rit comme les autres. Peu- 
peu je l’accoutume à des mafques moins agréa- 
les, de enfin à des figures hideufes. Si j’ai bien 
ménage ma gradation , loin de s’effrayer au derniee 
laïque , il en rira comme du premier. Apres cela, 

: ne crains plus qu’on l’effraie avec des mafques. 

Quand , dans les adieux d’Andromaque Sc d’Hec» 
jr , le petit Aftyanax, effrayé du panache qui flotte 
îr le cafque de fon pere , le méconnoit , fc jette 
n criant fur le fein de la nourrice , & arrache a fà 
nere un fouris mêlé de larmes , que faut-il faire 
our guérir cet effroi î préciféincnt ce que fait 
le&or : pofer le cafque à terre , de puis carelfer 
'enfant. Dans un moment plus tranquille, on ne ' 
’en tiendroit pas là : on s’approcheroit du cafque , 
>n joueroit avec les plumes, on les feroit manier à 
enfant , enfin la Nourrice prendroit le cafque, & le 
>oferoit en riant fur fa propre tète , fi toutefois 
a main d’une femme ofoit toucher aux armes 
VHeftor. 

S’agit-il d’exercer Émile au bruit d’une arme à 
eu 5 Je brûle d’abord une amorce dans un piftolet. 
3 ette flamme brufque & paflagere , cette efpecc 
l’éclair le réjouit ; je répété la même chofe avec 
)lus de poudre : peu-à-peu j’ajoute au piftolet une 
petite charge fans bourre , puis une plus grande ; 
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enfin , je l’accoutume aux coups de fufil , au* 
boites, aux canons, aux détonations les plus ter- 
ribles. 

J'ai remarqué que les enfans ont rarement peur 
du tonnerre , à moins que les éclats ne foient 
affreux , Sc ne blcfient réellement l’organe de 
l'ouic. Autrement cette peur ne leur vient que 
quand ils ont appris qiie le tonnerre bielle ou 
tue quelquefois. Quand la raifon commence a les 
«{frayer, faites que l'habitude les raffûte. Avec 
«ne gradation lente 5 c ménagée, on rend l'homme 
& l’enfant intrépides à tout. 

. Dans le commencement de la vie où la mé-- 
moire & l’imagination font encore ina&ives , 
l’enfant n’eft attentif , qu’à ce qui affe&e aéhiel- 
lcment fes fens. Ses fienfations étant les premiers 
matériaux de les connoiffances , les lui offrir dans 
un ordre convenable , c’eft préparer fa mémoire 
à les fournir un jour dans le même ordre à fon 
entendement} mais comme il n’eft attentif qu’à 
les lcnfations , il fuffit d’abord de lui montrer 
bien diftin&ement la liaifon de ces mêmes fen- 
Jàtions, avec les objets qui les caufent. Il veut 
tout toucher, tout manier, ne vous oppolcz poim 
à cette inquiétude : elle lui lùggerc un appren- 
tiffage tres-néceffaire. C’eft ainli qu’il apprend à 
ffentir la chaleur , le froid , la durete , la molleffa , 
la pelinreur , la légèreté des corps, a juger de 
leur grandeur , de leur figure , ôc de toutes leurs 
qualités lenliblcs, en regardant, palpant, (17) 


( 17 ) L’odorat eft de tous les fens celui qui 
lè développe le plus tard dans les enfans 5 juff 


Digitized by Googl 


t 

t 

OU L'ÉDUCATION. yf 
•coûtant,, fur tout en comparant la vue au tou- 
:her , en eftimam a l’oeil la lenfation qu’i.s feroienc 
bus lès doigts. 

Ce n’eft que par le mouvement que nous ap- 
«renons qu’il y a des chofes qui ne font pas 
ious , & ce n’eft que par notre propre mouve- 
nent que nous acquérons l’idee de l'étendue. C’efi: 
atee que l'enfant n’a point cette idée , qu’il 
end indifféremment la main pour faifir l'objet 
[ni le touche, ou l’objet qui eft à cent pas de 
ai. Cet effort qu’il fait vous paroîc un figne 
.'empire, un ordre qu’il donne à l’objet de s’ap- 
rocher, ou à vous de le lui apporter : ôc point 
u tout i c'eft feulement que les mêmes objets 
u’il voyoit d’abord dans lôn cerveau, puis fuc 
;s yeux , il les voit maintenant au bout de fes 
iras , & n’imagine d’étendue que celle où il peut 
tteindre. Ayez donc loin de le promener lou- 
ent, de le tranfporter d’une place à l’autre , de 
ui faire fentir le changement de lieu, afin de lui 
pprendre à juget des diftances. Quand il coin- 
nencera de les connoître , alors il faut changer 
e méthode , & ne le porter que comme il vous 
lait , & non comme il lui plaît ; car fi-tôt qu’il 
fcft plus abulc par le fens , fon effort change de 
aulè : ce changement eft remarquable , & de- 
nandc explication. 


ju’à l'âge de deux ou trois ans , il ne paroîc 
pas qu’ils foient fenfibles, ni aux bonnes ni aux 
nauvaiiès odeurs : ils ont à cet é^,ard l’indiffe- 
rencc ou plutôt l'inlèniibilité qu’on remarque 
ians pluiieuxs animaux, 
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Le maî-aife des befoins s’exprime par des 
gnes , quand le fecours d’autrui eft nécefl'aire pouc 
y pourvoir- De là les cris des enfans. Ils pleurent 
beaucoup: cela doit être. Puilque toutes leurs lën- 
Jâtions font afte&ives ; quand elles font agréables, 
ils en jouiflent en lilcnce ; quand elles font pé- 
nibles , ils le difent dans leur langage , 8c de- 
mandent du fbulagemcnt. Or tant qu’ils font 
•veillés, ils ne peuvent prefque.. refter dans oiv 
état d’indifFerencc ; ils donnent ou font aftë&és. 
Toutes nos Langues lont des ouvrages de l’art. Oi* 
a long temps cherché s’il y avoit une Langue 
naturelle 8t commune à tous les hommes : lans 
doute , il y en a une ; 8c c’eft ccLle que les em- 
fans parlent avant de favoir parler. Cette Langue 
n’eft pas articulée ; mais elle ell accentuée , fo- 
nore , intelligible. L’ulàge des nôtres nous l'a fait 
négliger au point de l’oublier tout-à-fait. Etu- 
dions les enfans, 8c bientôt nous la rapprendrons 
auprès d’eux. Les nourrices lont nos maîtres dans 
cette Langue : elles entendent tout ce que difent 
leurs nouirillons, elles Leur répondent, elles ont 
avec eux des dialogues très- bien lhivis , 8c quoi- 
qu’elles prononcent des mots , ces mots font par- 
faitement inutiles ; ce n’eft point le lens du mot 
qu’ils entendent , mais l’accent dont il eft ac- 
compagné. 

Au langage de la voix Ce joint celui du gefte 
■non moins énergique. Ce gefte n’eft pas dans les, 
foiMes mains des enfans,. il eft fur leurs vifages. 
ïl eft étonnant combien ces phyiionomies mal for- 
mées ont déjà d’expreftion : leurs traits changent 
d’un inftant à l’autre avec une inconcevable rapi- 
dité. Vous y voyez ie/oiuue, le ; 4éûr» l'effroi > naître 
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5c pafier comme autant d’éclairs ; à chaque fois 
vous croyez voir un autre vifàgc : ils ont cer- 
tainement les mufcles de la face plus mobiles 
que nous 5 en revanche leurs yeux ternes ne di- 
fent prefque rien. Tel doit être le genre de leurs 
lignes dans un âge ou l’on n’a que des befoins 
rorporels ; l’exprellion des fenlaticns eft dans les gri- 
maces, l’expreffion des fentimens eft dans les regards. 

Comme le premier état de l’homme eft la mi- 
ere 8 c la foiblefle , fes premières voix font la 
plainte 8 c les pleurs. L’enfant fent fes befoins, 8 c 
ne les peut farisfairc, il implore le fccours d’au- 
trui par des cris : s’il a faim ou foif , il pleure } 
s’il a trop froid ou trop chaud , il pleure ; s’il 
a befoin de mouvement , ôc qu’on le tienne 
:n repos , il pleure ; s’il veut dormir , 5c qu’on, 
’agire , il pleure. Moins fa manière d’être eft à 
fa difpofition , plus il demande fréquemment qu’on 
a change. Il n'a qu’un langage , parce qu’il n’a , 
pour ainlî dire , qu’une forte de mal-être : dans 
.’hnperfe&ion de les organes , il ne diftingue 
point leurs impicllïons diverfes ; tous les maux 
ne forment pour, lui qu'une fenfation de douleur. 

De ces pleurs qu’on croiroit fi peu dignes d’at- 
tention , naît le premier rapport de l’homme à 
tout ce qui l’environne : ici fe forge le premier 
anneau de cette longue chaîne dont l’ordre ft>- 
cial eft formé. 

Quand l’enfant pleure, il eft mal à fon aife, 
il a quelque befoin qu’il ne fauroit fatisfaire ; 
on examine, on cherche ce befoin, on le trouve, 
on y pourvoit. Quand on ne le trouve pas , ou. 
quand on n’y peut pourvoir , les pleurs continuent , 
©a ca eft importuné i ©n flatte l’enfant pour le 
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faire taire, on le berce , en lui chante fout l’civ 
dormir : s il s’opiniâtre , on s’impatiente , on le 
menace j des Nourrices, brutales le frappent quel- 
quefois. Voilà d'étranges leçons pour fon entrée 
à la vie. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu un de ces in- 
commodes pleureurs ainli frappé par fa Nouriice ; 
il fc tut lur le champ ; je le crus intimidé. Je 
me difois : ce fera une amc lervile dont en n’ob- 
tiendra rien que par la rigueur. Je me trompois ** 
le malheureux fuifoquoit de coLere , il avoir 
perdu la relpiratioa , je le vis devenir violet. 
Un moment apr^s vinrent les cris aigus ; tous 
les fignes du reffentiment , de' la fureur , du dé^ 
felpoir de cet âge , ctoient dans les accens : je 
craignis qu’il n'expirât dans cette agitation. Quand 
j’auiois douté que le fentiment du jufte 5c de 
1 in,ufle fût inné dans le cœur de l’homme, cet 
exemple feul m'auroit convaincu, je fuis lur qu’urv 
tifon ardent , tombe par halàrd lur la main de 
cet enfant , lui eût ete moins feniible que ce 
coup allez léger , mais donné dans l’intentioa 
manifefte de l oiTenfer. 

Cette dilpoiition des enfans à l’emportement ,, 
au dépit , à la colere , demande des menagemens^ 
excellifs. Boerhave penlè que leurs maladies font 
pour la plupart de la clalfe des convulfives , par- 
ce que la tête étant proportionnellement plus 
grofl'c , 5c le lyftême des nerfs plus étendu que 
dans les adultes , le genre nerveux ell plus lufcep- 
tiblc d’irritation. Eloignez d’eux avec le plus grand 
foin , les Domeftiques qui les agacent , les irri- 
tent , les impatientent ; ils leur font cent fois plus 
dangereux,, plus funefles que ic§ injures dç i'aix 
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te des faiioi s Tant que les enfans ne trouveiont 
de réliftance que uans les choies, & jamais dam 
les volontés , ils ne deviendront ni mutins , ni 
colcres, & fè con'erveront mieux en fante* C’eft 
ici une des raitons pourquoi les enfa s du peuple, 
plus libres , plus independans , lont générale- 
ment moins inhrmes , mcin» d licats, plus ro, 
bulles que aux qu’en prétend mieux elever, en 
les contraiiant lans celle : mais il faut longer tcu« 
jours qu’il y a bien de la ditieiencc, entre Lcttf 
obéir S: ne les pas contrarier 

Les premières pleurs des enfans font des prières ; 
fi l’on y prend gar..e , elles deviennent bientôt des 
ordres 3 iis commencent par le faire aililler , ils 
Unifient par fe faire lervir. Ainli, de leur propre 
fciblelTe d’oïi vient d’abord le ientiment de leur 
dépendance , naît enfuire l’id c de l’empire & de 
la domination : mais cette idee étant moins excitée 
par leurs beloins que par nos lerviccsj ici’ coin» 
nr.ncent à le faire apprrctvoir les etîcts moraux , 
dont la caulè immédiate n'eft pas dans la nature î 
& Ton voit déjà pourqui i , des ce premier âge, 
il importe de demeier 1 intention iecretc que di&e 
le gclle ou le cri. 

Quand l'enfant tend la main avec effort fans rien 
dire, il croit atteindre à l’objet, parce qu’il n en 
eflime pas la diüance ; il eft dans Terreur : mais 
quand il fe plaint &: crie en tendant la main, alors 
il ne s'abute plus fur la diftance , il commande à 
l’objet de s’approcher , ou à vous de le lui ap» 
porter. Dans le premier cas, portez-le à l’objet 
lentement & à petits pas 3 dans le fécond , ne 
faites pas feulement fèniblant de l’entendre 5 plus 
il criera , moins vous devez. l’eçoutçt, U importe 
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de l’accoutumer de bonne heure à ne commander-* 
fii aux hommes , car il n’eft pas leur maître , ni 
oux chofes , car elles ne l'entendent point. Ainfi 
quand un enfant délire quelque chofe qu’il voit , 
te qu’on veut lui donner, il vaut mieux porter 
l'enfant à l’ebjet, que d'apporter l’objet à l’en- 
fant : il tire de cette pratique , une condulion qui 
eft de fon âge , fie il n’y a point d’autre moyen de 
la lui luggérer. 

1/Abbé de Saint Pierre appelloit les hommes de 
grands enfans ; on pourroit appeller réciproque- 
ment les enfans de petits hommes. Ces propo- 
rtions ont leur vérité comme fentencess comme 
principes , elles ont befoin d’éclairciflement : mais 
quand Hobbes appelloit le méchant un enfant ro- 
bufte , il dildit une chofe ablolument contradi&oirc. 
•Toute méchanceté vient de foiMelfe 5 l’enfant n'eft 
méchant que parce qu’il eft foible 5 rendez-le fort , 
Il fera bon : celui qui pourroit tout , ne feroit ja- 
mais de mal. De tous les attributs de la Divinité 
toute-puiflânte , la bonté eft celui fans lequel on 
la peut le moins concevoir. Tous les peuples qui 
ont reconnu deux principes , ont toujours regarde 
le mauvais comme inferieur au bon, fans quoi ils 
fcuroient fait une fuppolition abfurde. Voyez ci- 
©prts la profelïion de foi du Vicaire Savoyard. 

La railon feule nous apprend à connoirre le bien 
& le mal. La ccnfcience qui nous fait aimer l'un, 
6c haïr l’autre, quoique ind épendante de la raifoil , 
iie peut donc le développer fans elle. Avant l’àge de 
jraifon , nous faifons le bien & le mal fans le con- 
jnoîtie î fit il n’y a point de moralité dans nos ac- 
tions , quoiqu'il y en ait quelquefois dans le IcnrL 
nient des a&ions d’autrui, qui ont rapport à nous. 
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Un enfant veut déranger tout ce qu’il voit, il cafle r 
il biifc tout ce qu’il peut atteindre , il empoigne- 
un oiièau comme il empoigneroit une pierre , 6c 
l’étcurt'e lâns lavoir ce qu’il fait. 

Pourquoi cela ? D’abord la philofophic en va 
ïendre ration par des vices naturels ; l’orgueil, l'el- 
pric de domination , l’amour propre , la méchanceté 
de l’homme , le lentiment de la foibleüe , pourra- 
t-clle ajouter , rend l’enfant avide de faire des ades 
de force , & de le prouver à lui-même Ion propre 
pouvoir. Mais voyez ce Vieillard intirme St callé T 
ramené par le cercle de la vie humaine à la foi- 
blcfie de l’enfance 3 non feulement il relie iramo-* 
bile & paiiible , il veut encore que tout y relie 
autour de luis le moindre changement le trouble 
te l’inquicte , il voudroit voir regner un calmé 
univerlel. Comment la même impuiflance jointe 
aux mêmes pallions , produiroit-elle des effets 11 
diiîérens dans les deux âges , fi la caulè primitive 
n’éteit changée, Sc où peut-on chercher cette di^ 
verfité de caulcs , li ce n’eli dans l’état phylique 
des deux individus ? Le principe adlif , commun à 
tous deux, le dévclo. pe dans l’un , & s'éteint dan^ 
l’autre; l’un fe forme, & 1 autre fe détruit; l’u» 

tend à la vie , & 1 autre à la mort. L’adivite dé- 

* 

faillante fe concentre dans le cœur du vieillard r 
dans celui de l’enfant . elle eft furabondante , de 
s’étend au dehors ; il le lent , pour ainli dire , afles 
de vie pour animer tout ce qui l’environne. Qu’il 
falïV ou qu’il defalle , il n’importe ; il luffit qu’il 
change l’etat des chofes , & tout changement eft 
une adion. Que s’il ferable avoir plus de penchant 
à détruire , ce n’eft point p 3 r méchanceté ; c’cft què 
l’aftion qui forme cft toujours lente , 6c que celié 
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qui détruit, étant plus rapide , convient micax à 

fa vivacité. 

En meme temps que l’auteur de la Nature donne 
aux enfans ce principe a&if, il prend fein qu’ri 
foit peu nuiüblc, en leur laifl'ant peu de force 
pour s'y livrer. Mais li-tôt qu'ils peuvent conliderer 
les gens qui les environnent comme des inftru- 
mens qu'il depen.i d’eux de faire a t ir , ils s’en fer- 
vent pour liiivreleur penchant, & fuppber à leur 
propic fuiHeflc. VciU comment ils de\ icnnent in- 
commodes, tyrans, impérieux , médians , indomp- 
tables ; progrès qui ne vient pas d’un efprit naturel 
de domination , mais qui le leur donne : car ii ne 
faut pas une longue expérience pour fentir combien 
il eft agrcable d'agir par les mains d’autrui, & de 
jn’avoir beloin que de remuer la langue pour faire 
mouvoir l’Univers. 

En grandiflant on acquiert des forces, on devient 
moins inquiet , moins remuant , on le renferme 
davantage en loi- même. L’arne & le corps fe met- 
tent, pour ainli dire , en équilibre, & la nature ne 
nous demande plus que le mouvement nécefiaire 
à notre coniervation Mais le deiir de commandée 
ne s’éteint pas avec le befoin qui l’a fait naître; 
l’empire éveille & flatte l'amour propre , & l’habi- 
tude le f ntifie : ainfi luccede la fanraifie au beloin ; 
ainii prennent leurs premières racines les préjuges 
& l’opinion. 

Le principe une fois connu , nous voyons claire- 
ment le point où l’on quitte la route de la nature: 
ypyens cc qu’il faut fl ire pour s’y maintenir. 

Loin d’avoir des forces fùpcrflues, les enfans 
n’en ont pas même de ftifElàntes pour tout ce que 
lem demande la nature j il faut donc leur laillei 
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l*ufage de toutes celles qu’elle leur donne , & dont 
ils ne fauroient abufer. Première maxime. 

Il faut les aider , & fuppléer à ce qui leur manque, 
loit en intelligence , foit en force , dans tout ce qui 
eft du befoin phyfique. Deuxieme maxime. 

Il faut, dans les fêcours qu’on leur donne, fe 
borner uniquement à l’utile réel', fans rien accorder 
à la fantaifie ou au defir fans raifon ; car la fan- 
taific ne les tourmentera point, quand on ne l’aura 
pas fait naître , attendu qu'elle n’cft pas de la na- 
ture. Troifieme maxime. 

Il faut étudier avec foin leur langage & leurs 
fsgnes , afin que , dans un âge où ils ne favent 
point didimuler , on diftinguc dans leurs défirs ce 
qui vient immédiatement de la nature , 6c ce qui 
vient de l’opinion. Quatrième maxime. 

L’efprit de ces réglés eft d’accorder aux enfans 
plus de liberté véritable , & moins d’empire , de 
leur laifter plus faire par eux-mèmes, 8c moins 
exiger d’autrui. Ainfi , s'accoutumant de bonne 
heure à borner leurs défirs à leurs forces , ils fe'nti. 
xont peu la privation de ce qui ne fera pas en leur 
pouvoir. 

Voilà donc une raifon nouvelle & très importante 
pour laifiér les corps & les membres des enfans 
abfotument libres , avec la feule précaution de les 
éloigner du danger des chûtes, ôc d’ecarter de leurs 
mains tout ce qui peut les blcflér. 

Infailliblement un enfant dont le corps 8c les 
bras font libres, pleurera moins qu'un enfant em- 
bande dans un maillot. Celui qui ne connoîr que 
les befoins phyfiques , ne pleure que quand il foudre , 
8c c’cft un tre s-grand avantage; car alors on fait à 
point nommé quand il a bcioin de lecouis , 8c i'ca 
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l»e dort pas tarder un moment à le lui donner , s’il 
eft poflible. Mais li vous ne pouvez le foulager , 
reliez tranquille , lins le flatter pour l’appaifer ; vos 
carcfles ne guériront pas la colique : cependant il 
fc Conviendra de ce qu’il faut faire pour être flatté » 
& s’il lait une fois vous occuper de lui à fa volonté > 
le voilà devenu votre maître : tout eft perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouvemens , les en- 
fans pleureront moins; moins importuné de leurs 
pleurs , on lé tourmentera moins pour les faire 
taire ; menacés ou flattés moins Couvent, ils feront 
moins craintifs ou moins opiniâtres, & relieront 
mieux dans leur état naturel. C’ell moins en laiflant 
pleurer les enfans , qu’en s’empreflant pour les 
appaifer, qu’on leur fait gagner des defeentes ; ôc 
ma preuve cil que les enfans Ifs plus négligés y 
lont bien moins Cu jets que les autres. Je Cuis fort 
éloigné de vouloir pour cela qu'on les néglige ; au 
contraire, il importe qu’on les prévienne, &c qu’on 
*ie Ce laiflé pas avertir de leurs beloins par leurs cris. 
Mais je ne veux pas non plus que les Coins qu’on 
leur rend lôient mal entendus. Pourquoilc feroient« 
ils faute de pleurer, des qu’ils voient que leurs 
pleurs font bonnes à tant de chofes î Infhuits du 
prix qu’on* met à leur fllcucc , ils Ce gardent bien 
de le prodiguer. Us le font à la £n tellement valoir 
qu’on ne peut plus le payer ; ôc c’eft alors qu’à 
force de pleurer fansfuccès, ils s^fforcent, s’épui- 
sent & Ce tuent. 

Les longues pleurs d’un enfant qui n’eft ni lié ni 
malade , & qu’on ne laiflé manquer de rien , ne 
font que des pleurs d’habitude & d’obftination. 
Elles ne font point l’ouvrage de la nature, mais de. 
la Nourrice qui, pour n’en fa voir endurer l’impôt*. 
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limité , la multiplie , ians fonger qu’en faifâtjt taire 
l’enfant au . urd hui, on i’excitc à pleurer demain 
davantage. 

- Le icul moyen de guérir ou prévenir cette habi- 
tude , eft de n’y faire aucune attention. Perforine 
n’aime à prendre une peine inutile , pas même les 
cnfans. Ils font obflines dans leurs tentatives; mais 
fi vous avez plus de confiance qu’eux, d’opiniâtreté, 
ils fe rebutent , 8c n’y rev iennent plus. C’eft ainli 
qu’cn leur épargne des pleurs, 8c qu’on les accou- 
tume à n en verfer que quand la douleur les j 
force. 

Au refte , quand ils pleurent par fantaifie ou par 
obftination : un moyen sûr pour les empêcher de 
continuer, eft dettes diftrairc par quelque objet 
agréable & frappant, qui leur fafle oublier qu’ils 
vouloient pleurer. La plupart des Nourrices excel- 
lent dans cet art, 6c bien ménagé, il eft trcs-utile; 
niais il eft de la dernicre importance que l'enfant 
n’apperçoive pas l’intention de le diftrairc , & qu’il 
s’amufe fans croire qu'on longe à lui : or , voilà fu» 
quoi toutes les Nourrices font mal adroites. 

On fevre trop tôt tous les enfans. Le temps où* 
l’on doit les fevrer eft indiqué par l'éruption de* 
deius , & cette éruption eft communément peui-* 
ble 6c deuioureufe. Par un inftinft machinal l’en- 
fant porte alors fréquemment à fa bouche tout 
ce qu’il tient pour le mâcher. On penfe facilitée 
l’opération en lui donnant pour hochet quelque* 
corps durs , comme l’ivoire ou la dent de loup , 
je crois qu’on fe trompe. Ces corps durs , appli- 
qués fur les gencives , loin de les ramollir , les. 
rendent callcufes , les cndurciftént , préparent ui* 
déchirement plus pénible 6c plus douloureux, Pre* 


Digitized by Google 



fs ÉMILE, 

nons toujours l’inflinét poux exemple. On ne voit 
point les jeunes chiens exercer leurs dents naiA 
lantes lùr des cailloux , fur du fer , lur des os , 
mais fur du bois, du cuir, des chiilons , des ma- 
tières molles qui cedent , fie où la dent s'imprime. 

On ne lait plus êtte limple en rien, pas même 
autour des enfans. Des grelots d’argent , d'or , 
du corail , des cryfiaux à facettes , des hochets 
de tout prix fie de toute efpecc. Que d apprêts 
inutiles 8c pernicieux 1 Rien de tout cela. Point 
de grelots , point de hochets ; de petites bran- 
ches d’arbre avec leurs fruits 8c leurs feuilles r 
une tête de pavot dans laquelle on entend Ton- 
ner les graines , un bâton de réglilfe qu;il peut 
fucer 8c mâcher , 1 amuferont autant que ces ma- 
gnifiques colifichets , 8c n’auront pas l’inconvé- 
nient de l’accoutumer au luxe des fa naifiance. 

Il a été reconnu que la bouillie n’eft pas une 
nourriture fort laine. Le lait cuit 8c la farine 
crue font beaucoup de faburre , 8c conviennent 
mal à notre eftomac. Dans la bouillie la farine ’ 
eft moins cuite que dans le pain , S c de plus 
elle- n’a pas fermenté ; la panade , la crème de 
tiz, me paroifiént préférables. Si l’on veut ablo- 
lument faire de la bouillie, il convient de gril- 
ler un peu la farine auparavant. On fait dans mon 
pays, de la farine ainli tombée, une loupe fort 
agréable 8c fort laine. Le bouillon de viande & 
le potage lont encore un médiocre aliment, dont 
il ne faut uler que le moins qu’il eft polfible. 

XI importe que les enfans s’accoutument d'abord 

mâcher ; c'eft le vrai moyen de faciliter l’érup- 
tion des dents ; 8c quand il commencent d’ava- 
ler , les fucs fâlivaires mêlés avec les alimcns t 
en facilitent la digefiion. 
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Je leur ferois donc mâcher d’abord des fruits 
lecs , des croût s. Je leur donnerois pour jouer 
de petits bâtons de pain dur ou de bilcuit lem- 
blablc au pain de l'iemont , qu'on appelle dans le 
Pays des Grijfes. A force de ramollir ce pain dans 
leur bouche , ils en avalcroient enfin quelque 
peu, leurs dents fe trouveroient forties 5 &c ils 
fc trouveroient levrés prelque avant qu’on s'eu 
fût apperçu. Les Payians ont pour l’ordinaire l'e£ 
tomac fort bon , & l’on ne les ievre pas avec 
plus de façon que cela. 

Les enfans entendent parler dès leur naifianceî 
on leur parle non feulement avant qu'ils com- 
prennent ce qu'on leur dit , mais avant qu’ils 
puilfent rendre les voix qu’ils entendent. Leur or- 
gane encore engourdi ne fe prête que peu à peu 
aux imitations des Ions qu’on leur diète , & il 
n’cft pas même alluré que ces lbns.iè portent d’a- 
bord à leur oreille aufli diftinéfc’ment qu’à la 
nôtre. Je ne defapprouve pas que la Nourrice 
amulè l’enfant par des chants 8c par des accens 
t-rès-gais 8c très-variés ; mais je defapprouve qu’elle 
IfétourdilTc inceflàmment d’une multitude de pa- 
roles inutiles auxquelles il ne comprend rien que 
le ton qu’elle y met. Je voudrois que les pre- 
mières articulations qu’on lui fait entendre , fuf- 
fent rares , faciles , diftinétes , fouvent répétées j 
& que les mots qu’elles expriment ne fe rappor- 
taient qu’à des objets fenlibles qu’on pût d’a- 
bord montrer à l’enfant : la malheureufe facilité 
que nous avons à nous payer de mots que nou9 
n’entendons point , commence plutôt qu’on ne 
penfe. L’Ecolier écoute en clafle le verbiage de 
fon Régent , comme il écoutoit au maillot le ba- 
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bil de fa Nourrice. Il nie femble que ce feroit 
1 inftruire fort utilement, que de l’elevct à n’y 
rien comprendre. 

Les reHexions naiffent en foule quand on veut 
s’occuper de la formation du langage 2c des pre- 
miers difeours des enfans. Quoi qu’on fafl'e , ils 
•apprendront toujours à parler de la même ma- 
niéré , & toutes les fpéculations philolbphiqucs 
font ici de la plus grande inutilité. 

D’abord ils ont , pour ainfi dire , une gram- 
maire de leur âge , dont la fyntaxe a des réglé* 
plus generales que la nôtre ; & fi l’on y faiioit 
Lien attention , l’on feroit étonné de l’exaftitude 
avec laquelle ils fuivent certaines analogies très- 
viciculès , fi l’on veut , tres-regulieres , & qui ne 
font choquantes que par leur dureté , ou parce 
que l’ufage ne les admet pas. Je viens d’enten- 
dre un pauvre» enfant bien grondé par fon pere * 
pour lui avoit dit ; ni en pere , irai-je-t-y i Or OU 
voit que cet enfant luivoit mieux l’analogie que 
«os Grammairiens ; car puifqu’enlui dileit, vas-y , 
pourquoi n’anroit-il pas dit ; irai-je-t-y ? Remar- 
quez de plus , avec quelle adrefTe il évitoit l’hia- 
tus de irai-je-y , ou, y irai-je ? Eft-ce la faute du 
pauvre enfant , fi nous avons mal à propos ôté 
de la phrafè cet adverbe déterminant , y , parce 
que nous n’en favions que faire ? C’eft une pé- 
danterie infiipportable , 6c un foin des plus fuper- 
flus , de s’attacher a corriger dans les enfans 
toutes ccfi petites fautes contre l’ufage delqueües 
ils ne manquent jamais de fe corriger d’eux-mêmes 
avec le temps. Parlez toujours corrc&ement de- 
vant eux, faites qu’ils ne fe plailènt avec perfonne 
«utant qu’avec vous , & foyez fûts qu’infenfiblc-» 
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ment leur langage s’épurera fur le vôtre , fans 
que vous les ayiez jamais repris. 

Mais un abus d’une toute aurre importance, & 
qu’il n'eft pas moins ai.é de prévenir, eft (ju'on fe 
pretle trop de les faire parler, comme fi l’on avoit 
peur qu’il n’apprilTent pas à parler d'eux-mêmes. 
Cet empreflement indifcret produit un effet direfte- 
nient contraire à celui qu’on cherche. Ils en patient 
plus tard , plus confu/ément : l’extrême attention 
qu’ on donne à tout ce qu’ils difent , les dif. 
penfe de bien articuler j & comme ils daignent à 
peine ouvrir la bouche, plusieurs d’entxcux en 
confervent toute leur vie un vice de prononciation , 
& un parler confus qui les rend prelque inintelli- 
gibles. 

J’ai beaucoup vécu parmi les Payfâns , & n’en 
ouis jamais graffeyer aucun , ni homme , ni femme, 
ni fille , ni garçon. D’où vient cela 5 Les organes 
des paylans font - ils autrement conftruits que les 
nôtres 5 Non , mais ils font autrement exercés. 
Vis-à-vis de ma fenêtre eft un tertre fur lequel le 
raftemblcnt pour jouer les enfans du lieu. Quoi- 
qu’ils foient allez éloignes de moi , je diftingue 
parfaitement tout ce qu’ils dilent , & j’en tire fou- 
vent de bons mémoires pour cet Ecrit. Tous les 
• jours mon oreille me trompe fur leur âge , j’en- 
tends des voix d’enfans de dix ans ; je regarde, je 
Vois la ftature ôc les traits d’enfans de trois ou 
quatre. Je ne borne pas à moi feul cette expé- 
rience ; les Urbains qui me viennent voir , & que 
je confulte là-deifus , tombent tous dans la même 
erreur. 

Ce qui 1a produit , eft que julqu’à cinq ou fiif 
*ns les enfans des Villes, élevés dans la chamfeiç-g 
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& fous l’aile d’une Gouvernante, n’ont befoin que 
de marmotter pour le faire entendre 3 ii-tôt qu'ils 
remuent les lèvres, on prend peine à les écouter ; 
on Leur di&e des mots qu’ils rendent mal ; & à 
force' d y faire attention , les mêmes gens étant 
fans celle autour d’eux, devinent ce qu’ils ont 
voulu dire plutôt que ce qu’ils ont dit. 

A la campagne, c’eft tout autre chofe. Une Pay- 
fanne n’cft pas fans celle autour de fon enfant, 
il eft forcé d’apprendre à dire tics nettement Ôc 
très-haut, ce qu’il a befoin de lui faire entendre. 
Aux champs , les enfans cpars , éloignes du pere , 
de la mere , 8c des autres enfans , s’exercent à 
fe faire entendre à diftance , & a mefurer J.a force 
de la voix , fut l’intervalle qui les fepare de ceux 
dont ils veulent être entendus. Voila comment 
on apprend véritablement à prononcer, ôc non pas 
en bégayant quelques voyelles a l’oreille d’une Gou- 
vernante attentive. Aullî quand on interroge l’en- 
fant d’un Payfan , la honte peut l’empêcher de 
répondre ; mais ce qu’il dit , il le dit nettement ; 
au lieu qu’il faut que la Bonne ferve d’interprete 
à l’enfant de la Ville, fans quoi l’on n’entend rien 
à ce qu’il grommelle entre fes dents 18 ). 

( is") Ceci n’eft pas fans exception , fouvent les 
enfans qui fe font d’abord le moi ,s entendre , de- 
viennent enfuite les plus étourdiflans , quand ils 
ont commencé d’élever la voix. Mais s’il falloit 
/entrer dans toutes ces minuties, je ne finirois pas: 
tout Lefteur fertfe doit voir que l’exces 8c le defaut 
dérives du même abus , font également corrigés 
par ma méthode. Je regarde ces deux maximes 
«omme inféparables : toujours ajfez,, 8c jamais trop . 
De. la première bien établie , l’autre s’enfuit nécef- 
làircment. 

Et, 
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En grandiîfant , les garçons devroient fe corriger 
de ce défaut dans les Colleges , & les filles dans les 
Couvens ; en effet, les uns & les autres parlent en 
général plus diftin&ement que ceux qui ont été tou- 
jours élevés dans la maifon paternelle. Mais ce qui 
les empêche d’acquérir jamais une prononciation 
auflï nette que celle des Payfans , c’eft la néceflïté 
d’apprendre par cœur beaucoup de chofes, ôc de 
réciter tout haut ce qu’ils ont appris : car en étu- 
diant , ils s’habituent à barbouiller , à prononcée 
négligemment Sc mal ; en récitant, c’eft pis encore , 
ils recherchent leurs mots avec effort , ils traînent 
& allongent leurs fyllabes ; il n’eft pas poflïble que 
quand la mémoire vacille, la langue ne balbutie 
auflï. Ainfî fe contraftent ou fe confervent les vices 
de la [prononciation. On verra ci-après que mon. 
Émile n’aura pas ceux-là , ou du moins qu’il ne les 
aura pas contra&és par les mêmds caufes. 

Je conviens que le Peuple & les Villageois tom- 
bent dans une autre extrémité î qu’ils parlent pref- 
que toujours plus haut qu’il ne faut , qu’en pronon- 
çant trop exa&ement ils ont des articulationslfortes 
£c rudes , qu’ils ont trop d’accens , qu’ils choifilfcnt 
mal leurs termes , &c. 

Mais premièrement cette extrémité me paroît 
beaucoup moins vicieufe que l’autre , attendu que 
la première loi du d^ours étant de fe faire enten- 
dre, la plus grande mite qu’on puiffe faire eft de 
parler fans être entendu. Se piquer de n’avoir point 
d’accent, c’eft fe piquer d’ôter aux phrafes leur 
grâce & leur énergie. L’accent eft l’amc dadjfcours 
il lui donne le fentiment & la vérité. L’accent nient 
) moins que la parole , c’eft peut être pour cela que 
les gens bien élevés le craignent tant. C’eft de 
J«mc I, D 
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l’ufage de tout dire lit: le même ton , qu’eft venu 
celui de perfîfRer les gens fans qu’ils le Tentent. A 
l’accent proferit Tuccedent des maniérés de pro- 
noncer ridicules , atfe&ées, & Tu jettes à la mode , 
telles qu’on les remarque fur-tout dans les jeunes 
gens de la Cour. Cette affeftation de parole & de 
maintien , cft ce qui rend généralement l’abord du 
François repoufl'ant & défagréable aux autres Na- 
tions. Au lieu de mettre de l’accent dans Ton parler, 
il y met de l’air : ce n’eft pas le moyen de prévenir 
en fa faveur. 

Tous ces petits défauts de langage qu’on craint 
tant de lailler contracter aux enfans, ne font rien; 
on les prévient, ou on les corrige avec la plus 
grande facilité : mais ceux qu’on leur fait con- 
traéter en rendant leuj parler fourd, confus, ti- 
mide, en critiquant inceflaniment leur ton, en 
épluchant tous lciils mots , ne fe corrigent jamais. 
Un homme qui n’apprit à parler que dans les ruel- 
les , fe fera mal entendre à la tête d’un Bataillon , 
8c n’en impofera guère au Peuple dans une émeute, 
Fnfcignez premièrement aux enfans à parler aux 
hommes , ils fauront bien parler aux femmes quand 
il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la rufticita 
champêtre, vos enfans y prendront une voix plus 
fonore : ils n’y contraéfero^fc point le confus bé- 
gaiinent des enfans de la Ville , ils n’y contracte- 
ront pas non plus le:* exprclfions ni le ton du Vil- 
lage , ou du moins ils les perdront aifement , lorfque 
le Maître vivant avec eux des leur naifiance , & y 
vivant de jour en jour plus exclulivement , pré- 
viendra ou effacera par la correftion de Ton langage 
yiniprelUon du langage dea Pa^faus. Émile parler* 
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un François tout suffi pur que je peux le favoir i 
mais il le parlera plus diftin&ement , ôc l’articulera 
beaucoup mieux que moi. 

L’enfant qui veut parler ne doit écouter que les 
mots qu’il peut entendre, ni dire que ceux qu’it 
peut articuler. Les eâ’orts qu’il fait pour cela , 1& 
portent à redoubler la même fyllabe , comme pour 
s’exercer à la prononcer plus difiin&ement. Quand 
il commence à balbutier , ne vous tourmentez pas 
fi fort à deviner ce qu’il dit. Prétendre être toujours 
écouté, eft jencore une forte d’empire, ôc l’enfant 
n’en doit exercer aucun. Qu’il vous fuffife de pour- 
voir très-attentivement au néceflaire 5 c’eft à lui de 
tâcher de vous faire entendre ce qui ne l’eft pas. 
Bien moins encore faut-il fe hâter d’exiger qu’il 
parle.j il faura bien parler de lui-même , à mefure 
qu’il en fenttra l’utilité. 

On remarque , il eft vrai, que ceux qui commen- 
cent à parler fort tard , ne parlent jamais fi diftinc- 
tement que les autres ; mais ce n’cft pas parce qu’ils 
ont parlé tard que l’organe refte embarraflee, c’efi: 
■au contraire parce qu’ils font nés avec un organe 
embarratfé qu’ils commencent tard à parler 3 cac 
fans cela pourquoi parleioient-ils plus tard que les 
aitfres? ont-ils moins l’occafion de parler, ôc les y 
excite-t on moins? Au contraire, l’inquiétude que 
donne ce retard , auffitôt qu’on s’en apperçoit, fait 
qu’on fe tourmente beaucoup plus à les faire bal- 
butier, que ceux qui ont articulé de meilleure 
heure ; ôc cet empreflement mal entendu peut con- 
tribuer beaucoup à rendre confus leur parler , qu’a- 
vec moins de précipitation ils auroient eu le temps 
A de perfectionner davantage. 

Les en fans qu’on preffe trop de parler n’ont le 
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temps, ni d’apprendre à bien prononcer, ni de 
bien concevoir ce qu’on leur fait dire. Au Lieu que 
quand on les laiffc aller d’eux-mêmes , ils s’exer- 
cent d’abord aux fyllabcs les plus faciles à pronon- 
cer , & y joignant peu-à peu quelque lignification , 
qu’on entend par leurs geftes , ils vous donnent 
leurs mots avant de recevoir les vôtres ; cela fait 
qu’ils ne reçoivent ceux-ci qu’après les avoir enten- 
dus. N’étant point prelfcs de s'en fervir , ils com- 
mencent par bien obferver quel fens vous leur 
donnez , & quand ils s’en lont allurés , ils le# 
adoptent. 

Le plus grand mal de la précipitation avec la- 
quelle on fait parler les enfans avant l’àge , n’eft 
pas que les premiers difeours qu’on leur tient, ôc les 
premiers mots qu’ils difent, n’aient aucun fens pour 
eux , mais qu’ils aient un autre fens que le nôtre , 
fans que nous fâchions nous en appercevoir , en 
forte que paroiüant nous répondre fort exactement , 
ils nous parlent làns nous entendre & fans que 
nous les entendions. C’eft pour l’ordinaire à de 
pareilles équivoques, qu’eft due la furprife où nous 
v jettent quelquefois leurs propos , auxquels nous prê- 
tons des idées qu’ils n’y ont point jointes. Cette 
inattention de notre paît, au véritable fens queues 
mots ont pour les enfans, me paroît être la caufe 
de leurs premières erreurs ; & ces erreurs mêmes , 
après qu’ils en font guéris , influent fur leur tour 
d’cfprit pour le relie de leur vie. J’aurai plus d’une 
occafion dans la fuite , d’éclaircir ceçi par des 
exemples. 

Reflerrez donc le plus qu’il ell poflible le voca- 
bulaire de l’enfant. C’eft un très-grand inconvénient 
.qn’il ait plus de mots que d’idées , qu’il fâche dire 
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plus de chofes qu’il n’en peut penfer. Je crois qu’une 
des raifons pourquoi les Payfans ont généralement 
l’elprit plus jufte que les gens de la Ville , eft que 
leur Di&ionnaire eft moins étendu. Ils ont peu 
d’idées , mais ils les comparent très bien. 

Les premiers développcmens de l’enfance fe font 
prefque tous à la fois. L’enfant apprend avarier , à 
manger , à marcher , à peu près dans le même 
temps. C’eft ici proprement la première époque de 
fa vie. Auparavant il n’eft rien de plus que ce qu’il 
étoit dans le fein de fa mere : il n’a nui fentimenc , 
nulle idee , à peine a-t-il des fenfations j il ne fent 
pas même la jpropre exiftence. 

Vivir , & ejl vit*, nefeiu) jffe JuA. (is>) 

— ■ ■ ■ ■ —- > 

( J s) Ovid. Trift. I. 3. 

Fin du premier Livre, 
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LIVRE SECOND. 

|&’£ST ici le fécond terme de la vie, 
& celui auquel proprement finit l’en- 
fance î car les mots infan: & puer , ne 
font pas fynonymes. Le premier eft 
compris dans l’autre , & lignifie qui ne 
feut parler , d’où, vient que dans Valere Maxime on 
trouve puerum infanttm . Mais je continue à me 
fervir de ce mot félon l’ufage de notre Langue , 
jufqu’à l’âge pour lequel elle a d’autres noms. 

Quand les enfans commencent à parler , ils pleu- 
rent moins. Ce progrès eft naturel ; un langage eft 
fubftituc à l'autre. Si-tôt qu’ils peuvent dire qu’ils 
fouffrent avec des paroles, pourquoi le diroient-ils 
avec des cris, fi ce n’eft quand la douleur eft trop 
vive pour que la parole puilfe l’exprimer î s’ils con- 
tinuent alors à pleurer , c’eft la faute des gens qui 
fout autour d’eux. Des au’unc fois Émile aura dit 
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j'ai mal , il faudra des douleurs bien vives pour le 
forcer de pleurer. 

Si l'enfant eft délicat , fenfibie , que naturelle- 
ment il fe mette à crier pour rien , en rendant fes 
cris inutiles 8c fans effet, j’en taris bientôt la fource. 
Tant qu'il pleure, jç ne vais pointa lui 5 j’y cours 
ii-tôc qu'il s'eft tu. Bientôt la maniéré de m’appeller 
fera de lé taire , ou tout au plus de jeter un leui 
cri. C’eft par l’effet fenlible des lignes que les en- 
fans jugent de leur lens : il n’y a point d'autre con- 
vention poyr eux ; quelque mal qu’un enfant fe 
faffe, il cft tres-rare qu’il pleure quand il eft feul, 
a moins qu’il n’ait l’efpoir d’être entendu. 

S'il tombe , s’il fe fait une boffe à la tête , s’il 
faigne du nez. , s’il fe coupe les doigts ; au lieu de 
m’empreffer autour de lui d’un air alarmé, je relierai 
tranquille au moins pour un peu de temps. Le mal 
cft fait, c’eft une néeelfite qu'il endure; tout mon 
empreflement ne ferviroit qu’à l'effrayer davan- 
tage & augmenter fa fenlibilité. Au fond , c’eft 
jmoins le coup , que la crainte , qui tourmente , 
quand on s’eft bleffe. Je lui épargnerai du moins 
cette derniere angoiffe : car tres-furement , il ju- 
gera de fon mal comme il verra que j’en juge : s’il* 
jne voit accourir avec inquiétude , le confoler , le 
plaindre, il s’eftimera perdu; s’il me voit garder 
mon fang froid , il reprendra bientôt le ficn , 8c 
croira le mal guéri quand il ne le fentira plus. C’eft 
à cet âge qu’on prend les premières leçons de cou- 
rage, & que, fouffrant fans effroi de légères dou- 
leurs , on apprend par degrés à fupporter les grandes. 

Loin d’être attentif à éviter qu’Émile ne fc bleffe , 
je ferois fort fâche qu’il ne fe bleflàt jamais , ôc 
qu’il grandit fans connoitte la douleur. Souffrir 
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eft la première chofê qu'il doit apprendre , 8c 
c^lle qu'il aura le plus grand bcfoin de lavoir. Il 
femble que les enfans ne foient petits & foibles , 
que pour pfendrc ces importantes leçons fans dan- 
ger. Si l’enfant tombe de Ion haut , il ne fc cafter* 
pas la jambe ; s'il fe frappe avec un bâton } il ne 
ft caftera pas le bras ; s'il faifit un fer tranchant , 
il ne ferrera guere , & ne fe coupera pas bien 
avant. Je ne fâche pas qu’on ait jamais vu d’en- 
fant en liberté fe tuer , s’eftropier , ni fe faire 
un mal confidérable , à moins qu’on ne l’ait'in- 
difcrétement expofé lut des lieux élevés , ou feul 
autour du feu , ou qu’on n’ait laiftfé des inftru- 
mens dangereux à fa portée. Que dire de ces ma- 
gaiins de machines qu’on raflêmble autour d'un 
enfant pour l’armer de toutes pièces contre la 
douleur, jufqu’à ce que devenu grand, il refte à 
fà merci fans courage & fans expérience , qu’il 
fe croie mort à la première piquure , & s’éva- 
nouifle en voyant la première goutte de fon làng ï 

Notre manie enfcignante & pédantefque eft 
toujours d’apprendre aux enfans ce qu’ils appren- 
droient beaucoup mieux d’eux-mêmes , & d’ou- 
blier ce que nous aurions pu feuls leur enfei- 
gner. Y a-t il rien de plus fot que la peine qu’on 
prend pour leur apprendre à marcher, comme li 
l’on en avoit vu quelqu'un qui , par la négligence 
de fa nourrice, ne fût pas marcher étant grand» 
Combien voit on de gens au contraire marcher 
mal toute leur vie, parce qu’on leur a mal ap- 
pris à marcher. 

Émile n’aura ni bourlets , ni paniers roulans, 
ni chariots , ni liiieres 3 ou du moins , des qu’il 
commenceia de favoii mettre un pied devant l’au. 

Dj * 
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tre , on ne te foutiendra que fur les lieux paves * 
£c l'on ne fera qu'y palier en hâte. ( i ) Au 
lieu de le lailïer croupir dans l’air ufé d'une cham- 
bre, qu’on le mène journellement au milieu d’un* 
pré. Là, qu’il coure, qu’il s’ébatte, qu’il tombe 
cent fois le jour , tant mieux , il en apprendra 
plutôt à fc relever. Le bien-être de la liberté ra- 
cheté beaucoup de blefiures. Mon Élève aura 
fouvent des contufions ; en revanche , il fera tou- 
— jours gai : fi les vôtres en ont moins , ils font, 
toujours contrariés, toujours enchaînés, toujours- 
triftes. Je doute que le profit foit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfans la plainte- 
moins néceflaiire > c'eft celui de leurs forces. Pou- 
vant plus par eux-mêmes , ils ont un befoim 
moins fréquent de recourir à autrui. Avec leur 
force , le dtveloppe la connoillànce qui- les met 
en état de la diriger. C’eft à ce fécond degré 
que commence proprement la vie de l'individu : 
c'eft alors qu’il prend la confciencc de lui-même. 
La mémoire étend le fentiment de l’identité fur 
tous les ntomens de fon cxiftence j il devient 
véritablement un , le même , & par conféquent 
déjà capable de bonheur ou de mifere. Il importe 
donc de commencer à le confidércr ici comme- 
un être moral. 

Quoiqu’on alïigne à peu près le plus long terme 
de la vie humaine , & Les probabilités qu’on a. 


( i ) il n’y a rien de plus ridicule &c de plus mal 
alluré que la démarche des gens qu*on a trop 
menés par la liiiere étant petits : c’elt encore ici 
une de ccs obfcrvat'.ous triviales à force d’être 
julies, qui font jultcs en plus d'un fens. 
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S’approcher de ce terme à chaque âge , rien n’cft 
plus incertain que la durée de la vie de chaque homme 
en particulier ; tri s peu parviennent h ce plus long 
terme. Les plus grands rifques de la vie font dans 
fon commencement : moins on a vécu , moins 
on doit elpérer de vivre. Des enfans qui naif- 
fent , la moitié, tout au plus, parvient à l’adolef. 
cencc , & il eft probable que votre Éleve n’at- 
teindra pas l'âge d’homme. 

Que faut-il donc penfer de cette éducation bar- 
bare qui facrifie le préfent à un avenir incertain , 
qui charge un enfant de chaînes de toute efpece , 
& commence par le rendre miférable pour lui pré- 
parer au loin , je ne fais quel prétendu bonheur 
dont il eft à croire qu’il ne jouira jamais? Quand 
je fuppoferois cette éducation raifonnablc dans 
Ion objet , comment voir fans indignation de 
pauvres infortunes fournis à un joug infupporta- 
ble , 6c condamnés à des travaux-continuels comme 
des galériens , fans être alluré que tant de foins 
leur feront jamais utiles ? L’âge de la gaieté’ fe 
pafte au milieu des pleurs , des châtimens , des 
«tenaces , de l’efclavage. On tourmente le mal- 
heureux pour fon bien , & l’on ne voit pas la 
mort qu’on appelle , & qui va le faifir au milieu 
de ce trifte appareil. Qui fait comhien d’enfans 
périffent vi&imes de l’extravagante fâgefle d’un 
pere ou d’un maître ? Heureux d’échapper à' fà 
cruauté , le feul avantage qu’ils tirent des maux 
qu’il leur a fait fouffrir , eft de mourir fans re- 
gretter la vie , dont il n’a connu que les tcur- 
meàs. 

Hommes , foyez humains , c’eft votre premier 
devoir ; foyez-ie poux tous les états , pour tou* 

D 6 
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les âges , pour tour ce qui n’c!T pas etranger i 
l’homme. Quelle lagefl'e y a-t-il pour vous hors 
de l’humanité 2 Aimez l’cnfance , favorifez les 
jeux , Tes plailirs, fou aimable iuftinct Qui de 
vous n’a pas regretté quelquefois cet âge où le 
rire eft toujours fur les levres , & oîi l’ame efl: 
toujours en paix s Pourquoi voulez-vous ôter à ces 
petits innocens la jouiflànce d'un temps fi couit 
qui leur échappe , & d’un bien fi précieux dont 
ils ne fauroient abufer ? Pourquoi voulez-vous 
remplir d’amertume & de douleurs ce s premiers 
ans fi rapides , qui ne reviendront pas plus pour 
eux qu’ils ne peuvent revenir pour vous c Peies * 
lavez-vous le moment où la mort attend vos en- 
fans : Ne vous préparez pas des regrets en leur 
ôtant le peu d’inflans que la nature leur donne j 
aufli-tôc qu'ils peuvent fentir le plàiiir d’être , 
faites qu’ils en jouiflent ; faites qu'à quelque heure 
que Dieu les appelle , ils ne meurent point fans 
avoir goûte la vie. 

Que de voix vont s’élever contre moi! J'entends 
de loin les clameurs de cette faufle fageflfe qui 
nous jette incelfamment hors de nous , qui compte.^ 
toujours le préfent pour rien , &c pourfuivant fans re- 
lâche un avenir qui fuit à mefùre qn’on avance » 
à force de nous traniporter ou nous ne Ibmmcs. 
pas, nous tranfportc ou nous ne ferons jamais. 

C’eft , me répondez vous , le temps de corriger 
les mauvailés inclinations de l’homme ; c’eft dans, 
l’âge de l’enfance, où les peines font le moins 
fenliblcs , qu’il faut les multiplier , pour Les épar- 
gner dans l'âge de raifon. Mais qui vous dit que 
tout cet arrangement cft à votre dilpolition , 5c 
^ue toutes çç 8 belles iattniftioiis dont ytfws acca- 
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bîez le foible efprit d’un enfant, ne lui feront pa« 
un jour plus pernicieuiès qu’utiles J Qui vous afiiue 
que vous épargnez quelque chofe par les chagrins 
que vous lui prodiguez? Pourquoi lui donnez-vous 
plus de maux que ion état n’en comporte , iâns 
être lut que ces maux preiens iont à la déchargé 
de l'avenir? Et comment me prouverez-vous que 
ces mauvais penchans dont vous prétendez le gué- 
rir, ne lui viennent pas de vos foins mal-enten- 
dus , bien plus que de la nature ? Malhcureufe pré- 
voyance, qui rend un être adueEement miférable 
fur l’efpoir , bien ou mal fondé , de le rendre 
heureux un jour 1 Que fi ces raifonneurs vulgaires 
confondent la licence avec la liberté , 8c l’enfant 
qu’on rend heureux avec l’enfant qu’on gâte , ap« 
prenons-leur à les diftinguer. 

Pour ne point courir après de chimères , n’ou- 
blions pas ce qui convient à notre condition. 
L’humanité a la place dans l’ordre des choies s 
l’cnfance a la Tienne dans l’ordre de la vie hu- 
maine : il faut coniidérer l’homme dans l’homme ,, 
8c l’enfant dans l’enfant. Afiigner à chacun fa 
place , 8c l’y fixer ; ordonner les paillons hu- 
maines , félon la conftitution do* l’homme , eft tout 
ce que nous pouvons faire pour fon bien-être- Le 
refte dépend de caufes étrangères qui ne font point 
en notre pouvoir. 

Nous ne favons ce que c’eft que bonheur ou 

malheur abfolu. Tout eft mêlé dans cette vie, on 

✓ 

n’y goûte aucun fentiment pur , on n’y refte pas 
deux momer.s dans le même état. Les atfedions 
de nos âmes, ainfi que Les modifications de nos 
corps , font dans un flux continuel, le bien 8c le 
mal nous font communs à tous , mais en difte- 
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tentes mefures. Le plus heureux eft celui qui fouffce 
le moins de peines ; le plus miférable eft celui 
qui fent le moins de plailirs. Toujours plus de 
fouffrances que de jouiflances ; voila la différence 
commune à tous. La félicité de l’homme ici-bas 
Ji’eft donc qu'un état négatif, on doit la mefurer 
par la moindre quantité des maux qu’il foudre. 

Tout lèntiment de peine eft infeparable du défis 
de s’en délivrer : toute idée de plaifir eft infepa- 
xable du délir d’en jouir j tout delir luppefe pri- 
vation , 6c toutes les privations qu’on lent font 
pénibles j c’eft donc dans la difproportion de nos 
defirs & de nos facultés , que coniifte notre mi- 
fere. Un être fenfible, dont les facultés égaleroient 
les délirs , feroit un être abfolumenr heureux. 

En quoi donc coniifte la lagelie humaine ou 
la route du vrai bonheur ? Ce n’eft pas précifé- 
ment à diminuer nos defirs ; car s’ils étoient au 
deffous de notre puifi'ance , une partie de nos 
facultés refteroit oilive , & nous ne jouirions pas- 
de tout notre être. Ce n’eft pas non plus à eten- 
dre nos facultés ; car fi nos defirs s’etendoient à 
la fois en plus grand rapport, nous n’en devien- 
drions que plus rrftférablcs : mais c’eft à diminuer 
l’excès des délirs fur les facultés , & à mettre en 
égalité parfaite la puiflance 6c la volonté. C’eft 
alors feulement que toutes les forces étant en ac- 
tion , l’ame cependant reftera paifible , &c que 
l’homme fe trouvera bien ordonné. 

C'cft ainlï que la nature, qui fait tout pour le 
mieux , l’a d abord inftituée. Elle ne lui donne 
immédiatement que les defirs nécelfaircs a fa con- 
fervatiôn , 6c les facultés fuffifantes pour les fa- 
jisfaiie. Elle a mis toutes les autres comme en 
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téfcrve au fond de fon ame , pour s'y développer 
tu befoin. Ce n’eft que dans cet état primitif que 
l’équilibre du pouvoir de du délit le remon.re , 
Se que l'homme n'eft pas malheureux. Si-tôt que 
ies facultés virtuelles le mettent en aûion , l'ima- 
gination , la plus aftive de toutes, s'eveille 8c les 
devance. C’cll l’imagination qui entend pour nous- 
la inclure des polhbles , loic en bien , feit en 
mal, ôc qui par eonléqucnt excite & nourrit les- 
délirs pat l’elpoir de les làtisfaire. Mais l'objet , 
qui pareiiloic d'abord lous la main , fuit plus vite 
qu’on ne peut le pourluivre ; quand on croit 
l’atteindre , il lé transforme &. fe montre au loin 
devant nous : ne voyant plus le pays déjà par- 
couru , nous le comptons pour rien : celui qui 
relie à parcourir s’agrandit , s’étend lans ceffe : 
ainfi l’on s’epuiic fans arriver au terme } & plus- 
nous gagnons lur la jouiiïànce , plus le bonheur 
s’éloigne de nous. 

Au contraire, plus l’homme eft relié près de fa 
condition naturelle , plus la dr.Ÿetcnce de les fa- 
cultés à fes delirs cil petite , & moins par con- 
féquent il cil éloigné d’etre heureux. Il n’eft ja- 
mais moins miférable que quand il paroit dépourvu 
de tout , car la mifête ne conlifte pas dans la 
privation des chofcs, mais dans le befoin qui s’ent 
fait fentir. . ^ ' 

Le monde réel a fes bornes , le monde ima- 
ginaire eft infini : ne pouvant élargir l’un, rétré- ; 
cillons l’autre î car c’cft de icur feule diftérence 
que naiflenr toutes les peines qui nous rendent 
vraiment malheureux. Otez la force, la iante, le- 
bon témoignage de foi , tous les biens de cette 
vie font dans l’opinion : ôtez ies douleurs du corps 
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fit les remords de la confeience , tous nos maux 
font imaginaires. Ce principe cft commun, dira- 
t-on , j’en conviens ; mais l’application pratique 
n’en eft pas commune , & c’eft uniquement de 
la pratique qu’il s’agit ici. 

Quand on dit que l’homme eft foible , que veut- 
on dire ? Ce mot de foiblelîe indique un rapport; 
un rapport de l’ètre auquel on l’applique. Celui 
dont la force pafle les befoins , fût-il un infe&e , 
un ver , eft un être fort : celui dont les bc- 
foins paÜ’ent la force , fût _ il un éléphant , un 
lion ; fût-il un Conquérant , un Héros 5 fût-il un 
Dieu , c’eft un être foible. L’Ange rebelle qui 
méconnut fa nature , étoit plus foible que l’heu- 
reux mortel qui vit en paix félon la licnne. 
L’homme eft ms-fort quand il le contente d’être 
ce qu’il eft : il cft tres-foiblc quand il veut s’éle- 
ver au deflus de l’humanité. N’all z donc pas vous 
figurer qu’en étendant vos facultés, vous étendez 
vos forces ; vous les diminuez au contraire , fi 
votre orgueil s’étend plus qu’elles. Mefurons le 
rayon de notre fphere, & reftons au centre , comme 
l’infe&e au milieu de fa toile : nous nous futfi- 
rons toujours à nous-mêmes , & nous n’aurons 
point à nous plaindre de notre foiblefl'e : car 
nous ne la fentirons jamais. 

Tous les animaux ont exaélement les facultés 
nécelfaires pour fe conferver : l’homme feul en 
a de fupcrftucs. N’eft-il pas bien étrange que ce 
fupeiflu l'oit l’inftrumcnt de la milèie ? Dans tout 
Pays , les bras d’un homme valent plus que la 
fublrftance : s’il etoit allez fage pour compter ce 
fuperflu pour rien , il auroit toujours le nécef- 
£ire, parce qu’il n’auroit jamais rien de trop. Les 
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grands befoins , difoit Favorin , ( z ) naififent des 
grands biens , & fouvent le meilleur moyen de 
ie donner les chofes dont on manque , eft de s’ôter 
celle qu’on a. C’eftj à force de nous travailler 
pour augmenter notre bonheur , que nous le chan- 
geons en mifere. Tout homme qui ne voudroit 
que vivre , vivroit heureux j par confequent il vi- 
vroit bon : car où feroit pour lui l’avantîge d’être 
méchant J 

Si nous étions immortels, nous ferions des êtres 
trcs-miférables. 11 eft dur de mourir , fans doute » 
mais il eft doux d’efpérer qu’on ne vivra pas 
toujours, fie qu’une meilleure vie finira les pei- 
nes de celle-ci. Si l’on nous oifroit l'immortalité 
iür la terre , qui eft-ce qui voudroit accepter ce 
trifte prêtent t Quelle reffource , quel efpoir , quelle 
confolation nous refteroit-il contre les rigueurs du 
fort fie contre les injuftices des hommes? L’ignorant 
qui ne prévoit rien , fent peu le prix de la vie , fie 
craint peu de la perdre ; l'homme éclairé voit des 
biens d'un plus grand prix , qu’il préféré à celui-là: 
il n’y a que le demi-favoir fie la faufle fàgefl’e qui 
prolongeant nos vues jufqu’a la mort, fie pas au- 
delà , en font pour nous le pire des maux. La né- 
ceflité de mourir n’cft à l’homme fage qu’une raifon 
peur fupporter les peines de la vie : fi l’on n’étoit 
pas sûr de la perdre une fois, elle couteroit trop 
à conferver. 

Nos maux moraux font tous dans l’opinion , hors 
un feul , qui eft le crime ; ôc celui-là dépend de 
nous : nos maux phyliques fe détruifent ou nous 


(z) Ncd. Aide. L. IX, C. ». 
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détruifcnt. Le temps ou la mort font nos remedesi 
v mais nous fouffrons d’autant plus que nous lavons 
moins louffrir , & nous nous donnons plus de tour- 
mens pour guérir nos maladies , que nous n’en au- 
rions à les lupporter. Vis félon la nature , fois pa- 
tient, & chall'e les Médecins; tu n’éviteras pas U 
mort , mais tu ne la lentiras qu'une fois , tandis 
qu’ils la portent chaque jour dans ton imagination 
troublée, & que leur art menfongcr, au lieu de 
prolonger tes jours , t’en ôte la jouiflance. Je de_ 
menderai toujours quel vrai bien cet art a fait aux 
hommes ? Quelques-uns de ceux qu’il guérit mour- 
roient , il eft vrai; mais des millions qu’il tue , 
ïefteroient en vie. Homme fenfé, ne mecs point à 
cette lottcrie où trop de chances font contre toi. 
Souffre, meurs, ou guéris , mais lùr-tout vis julqu’à 
ta demiere heure. 

Tout n’cft que folie 8c contradiction dans les 
inftitutions humaines. Nous nous inquiétons plus 
de notre vie, à mefure qu’elle perd de Ion prix. Les 
Vieillards la regrettent plus que les jeunes gens ; il 
ne veulent pas perdre les apprêts qu’ils ont faits 
pour en jouir : à foixante ans il eft bien cruel de 
mourir avant d’avoir commencé de vivre. On croit 
que l'homme a un vif ameur pour la conferva.tion , 
éc cela eft vrai ; mais on ne voit pas que cet amour , tel 
que nous le fentohs , eft en grande partie l’ouvrage 
des hommes. Naturellement l’homme ne s’inquiète, 
pour le conferver , qu’autant que les moyens en 
font en Ion pouvoir ; fi-tôt que ces moyens lui 
échappent , il fe tranquillife , & meurt fans fc tour- 
menter inutilement. La première loi de la réfigna- 
tion nous vient de la nature. Les Sauvages , ainlï 
que les bêtes , fe débattent fort peu contre la mort , 
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le l'endurent prefque fans lé plaindre. Cette lor 
détruite , il s J en forme une autre qui vient de la 
laifon ; mais peu fàvent l'en tirer , & cette réfigna- 
tion faétice n’eft jamais aufli pleine & entière que 
la première. 

La prévoyance! la prévoyance, qui nous porte 
fans cefle au-delà de nous, & fouvent nous place oïl 
nous n’arriverons point ; voilà la véritable fource 
de toutes nos miferes. Quelle manie à un être aulli 
paffager que l’homme , de regarder toujours au loin 
dans un avenir qui vient li rarement, & de négliger 
le préfent dont il eft sûr ! manie d’autant plus fu- 
nefte , qu’elle augmente incelfamment avec l’àge , 
& que les Vieillards , toujours défians, prévoyans* 
avares, aiment mieux lé rcfuler aujourd'hui le né- 
ceflaire , que d’en manquer dans cent ans. Ainü 
nous tenons à tout , nous nous accrochons à tout > 
les temps , les lieux , les hommes , les chofes , 
tout ce qui eft , tout ce qui lèxa , importe à chacun 
de nous : noue individu n’eft plus que la moindre 
partie de nous-mêmes. Chacun s’étend, pour ainû 
dire, fur la terre entière, & devient iènfible lûr 
toute cette grande lurface. Eft-il étonnant que nos 
maux le multiplient dans tous les points par où l’on 
peut nous bleüér ? Que de Princes fc délolcnt pour 
la perte d’un Pays qu’ils n’ont jamais vu! Que de 
Marchands ! Il fulïit de toucher aux Indes pour les 
faire crier à Paris. 

Eft-ce 1a nature qui porte ainfi les hommes fi 
loin d’eux- mêmes? Eft-ce elle qui veut que chacun 
apprenne fon deftin des autres , & quelquefois l’ap- 
prenne le dernier, en forte que tel eft mort heu- 
reux ou miferable, fans en avoir jamais rien fu ? Je 
vois un homme frais, gai, vigoureux, bien portant 3 
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fa préfence infpirc la joie ; Tes yeux annoncent le 
contentement , le bien-être : il porte avec lui l'i- 
mage du bonheur. Vient une lettre de la porte : 
l'homme heureux la regarde ; elle eft à fon adrcflc , 
il l’ouvre, il la lit. A l’inftant fon air change; il 
pâlit , il tombe en défaillance. Revenu à lui , il 
pleure , il s'agite , il gémit , il s’arrache les che- 
veux, il fait retentir l’air de les cris , il fèmble 
attaqué d’affreufes convullions. lnfenfé, quel mal 
t’a donc fait ce papier ? quel membre t’a-t-il ôté î 
quel crime t’a-t-il fait commettre ? enfin, qu’a-t-il 
changé dans toi-même , pour te mettre dans l’état 
ou je te vois î 

Que la lettre fc fût égarée , qu’une main chari- 
table l’eut jetée au feu ; le fort de ce mortel heu- 
reux & malheureux à la fois, eût été, ce me fernble , 
un étrange problème. Son malheur, direz-vous, 
étoit réel : fort bien , mais il ne le fentoit pas ; ou 
étoit-il donc î Son bonheur étoit imaginaire : j’en- 
tends; la fanté , la gaieté , le bien-être, le conten- 
tement d’efprit ne font plus que des vifions. Nous 
n’exiftons plus ou nous fommes , nous n’exiftons 
qu’où nous ne fommes pas. Eft ce la peine d’avoir 
une fi grande peur de la mort , pourvu que ce en 
quoi nous vivons , refte ï 

O homme ! relferre ton exiftence au-dedans de 
toi , & tu ne feras plus miferable. Refte à la place 
que la nature t’aftigne dans la chaîne des êtres , rien 
ne t’en pourra faire îortir : ne regimbe point contre 
la dure loi de la néceflité, & n’epuife pas , à vouloir 
lui réfifter, des forces que le Ciel ne t’a point don- 
nées pour étendre ou prolonger ton exiftence , mais 
feulement pour la conferver comme il lui plaît , 
Autant qu’il lui plaît. Ta lib.cué , ton pouvoir ne 
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s’étendent qu’aulfi loin que tes forces naturelles, 
Sc pas au-delà ; tout le telle n’eft qu’efclavage , illu- 
Con , preftige. La domination même clî 1er vile , 
quand elle tient à l'opinion : car tu dépends des 
préjugés de ceux que tu gouvernes parles préjuges. 
Pour les conduire comme il te plaît , il faut te con, 
duire comme il leur plaît ; ils n'ont qu’à changet 
de maniéré de penfer, il faudra bien par force que 
tu changes de manière d'agir. Ceux qui t’approchent 
n’ont qu’à lavoir gouverner les opinions du Peuple 
que tu crois gouverner, ou des favoris qui te gou- 
vernent , ou celles dej ta famille , ou les tiennes 
propres; ces Vifirs, ces Courtilans, ces Prêtres, 
ces Soldats, ces Valets, ces Cailletes, & jufqu’à 
des enfans , quand tu ferois un Thémiftocle en 
génie, ( 3 ) voy te mener comme un enfant toi- 
même au milieu de tes légions. Tu as beau faire j 
jamais ton autorité réelle n’ira plus loin que tes 
facultés réelles. Si-tôt qu’il faut voir» par les yeux 
des autres , il faut vpuloir par leur volonté. Mes 
Peuples font mes Sujets , dis-tu fièrement. Soit , 
mais , toi , qu’es-tu J le Sujet de tes Miniftres : & 
tes Miniftres , à leur tour , que font-ils : les Sujets 
de leurs Commis, de leurs Maitrellés: les Valets 
de leurs Valets. Prenez tout , ufurpez tout s & puis 


( î ) Ce petit gardon que vous voyez U , dilbit 
Thémiftocle à fes amis , cft l’arbitre de la Grèce , 
car il gouverne la merc , fa mere me gouverne , je 
gouvernées Athéniens, & les Athéniens gouvernent 
les Grecs. Oh , quels petits conducteurs on trou» 
veroit fouvent aux plus grands Empires , fi dtj 
Prince on defeendoit par degrés, jufqu’à la premiers 
main qui donne le branle en fecret ! 
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ver fez l’argent à pleines mains , drelfez des bat- 
teries de canon , élevez des gibets , des roues, 
donnez des Loix , des Edits , multipliez les Efi. 
pions, les Soldats, les bourreaux , les priions , les 
chaînes : pauvres petits hommes , de quoi vous fert 
tout cela? Vous n’en ferez ni mieux fervis , ni 
moins volés, ni moins trompes, m plus abfolus. 
Vous direz toujours, nous voulons, Sc vous ferez 
toujours ce que voudront les autres. 

Le feul qui fait là volonté, eft celui qui n’a pas 
befoin , pour la faire, de mettre les bras d'un autre 
au bout des liens j d’ou il fuit , que le premier de 
tous les biens n’eft pas l’autorité , mais la liberté. 
L'homme vraiment libre ne veut que ce qu’il peut « 
.& fait ce qu’il lui plaît. Voilà ma maxime fonda, 
mentale : il ne s’agit que de l’appliquer à l'enfance , 
& toutes les réglés de l’éducation vont en découler. 

La Société a fait l’homme plus foible , non feu- 
lement en lui ôtant le droit qu’il avoit fur les pro- 
pres forces , mais fur-tout en les lui rendant infiif- 
fifantes. Voilà pourquoi fes défirs fe multiplient 
avec la foiblclTe , & voilà ce qui fait celle de l’en- 
fance comparée à l’âge 'd’homme. Si l’homme eft 
un être fort , & fi l’enfant eft un être foible , cc 
n’cll pas parce que le premier a plus de force ab- 
folue que le fécond, mais c’cft parce que le premier 
peut naturellement fe fuffire à lui-même , & que 
l'autre ne le peut. L’homme doit donc avoir plus 
de volontés, & l’enfant plus de fantaifies ; mot par 
lequel j’entends tous les défirs qui ne font pas de 
vrais befoins, & qu’on ne peut contenter qu'avec 
le fecours. , 

J’ai dit la railbn de cet état de foiblelTe. La nature 
y pourvoit par l'attachement des peres ôc des meres; 
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mais cct attachement peut avoir Ton excès, Ton dé- 
faut, fes abus. Des parens qui vivent dans l’état 
civil , y tranfportent leur enfant avant l’âge. En lut 
donnant plus de befoins qu'il n’en a, ils ne feu!?., 
gent pas fà foiblefle, ils l’augmentent. Ils l’augmen- 
tent encore, en exigeant de lui ce que la nature 
n’exigeoit pas ; en fbumettant à leurs volontés le. 
peu de force qu’il a pour fervir les fiennes 3 en 
changeant de part & d’autre en efclavage , la dé- 
pendance réciproque où le tient là foiblell'e , & oit 
les tient leur attachement. 

L’homme lâge fait refter à fa place j mais l’enfanç 
qui ne connoît pas 1 a lienne, ne fàuroit s’y main- 
tenir. Il a parmi nous mille ilfues pour en fortir ; 
c’eft à ceux qui le gouvernent à l’y retenir , & cette 
tâche n’eft pas 'facile. Il ne doit être ni bête', ni 
homme , mais enfant 3 il faut qu’il fente fa foiblefle, 
& non qu’il en fouffre ; il faut qu’il dépende , &; 
fron qu il ebéilfe ; il faut qu’il demande , & non 
qu’il commande. Il n’eft fournis aux autres qu’à 
caufe de fes befoins , & parce qu’ils voient mieux; 
que lui ce qui lui eft utile, ce qui peut contribuée 
du nuire à fà confervation. Nul n’a droit, pas même 
le perc , de commander à l’enfant ce qui ne lui eft 
bon à rien. 

Avant que les préjugés & les inftitutions hu- 
maines aient altéré nos penchans naturels , le 
bonheur des enfans, aiirfi que des hommes > com- 
fifte dans l’ufagc de leur liberté ; mais cette liberté 
dans les premiers eft bornée par leur foiblefle. Qui- 
conque fait ce qu’il veut eft heureux, s’il fc fuffit i 
lui- même ; c’eft le cas de l’homme vivant dans l’état 
de nature. Quiconque fait ce qu’il veut n’eft p$g 
heureux , fi fe§ befoins paûent fes forces ; c’eft la 
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cas de l’enfant dans le même état. Les Enfans ne 
jouillent , même dans l’etat de nature , que d’une 
liberté imparfaite , lèmblable a celle dont jouillent 
les hommes dans l’état civil. Chacun de nous ne 
pouvant plus je palier des autres, redevient à cet 
égard foibie 8c milérable. Nous étions faits pour 
être hommes , les loix 8c la Société nous ont re- 
plongés dans l’enfance. Les Riches , les Grands , 
les Rois, font tous des enfans qui, voyant qu’on 
s*empreU'e k fbulager leur mifere , tirent de cela 
même une vanité puérile , 8c font tout fiers des 
foins qu’on ne léùr rendroit pas s’ils étoient hommes 
faits. 

Ces confédérations font importantes, 8c fervent 
à réfoudre toutes les contiadi&ions du fyflêmc fo- 
cial. Il y a deux fortes de dépendances : celle des 
chofes , qui eft de la nature , celle des hommes , 
qui eft de la Société- La dépendance des choies 
n'ayant aucune moralité, ne nuit point à la liberté » 
& n’engendre point de vices : la dépendance des 
hommes étant défordonnée , (4) les engendre tous » 
te c’eft par elle que le Maître ôt l’Efclave fe dépra- 
vent mutuellement. S'il y a quelque moyen de re- 
médier à ce mal dans la Société , c’eft de fubftituer 
la loi à l’homme , & d’armer les volontés générales 
d’une force réelle , fupérieure à i’aétion de toute 
volonté particulière. Si les Loix des Nations pou- 
voient avoir, comme celle de la nature , une inflexi- 
bilité que jamais aucune force humaine ne pût 


( 4 ) Dans mes principes du droit politique , il 
eft démontré que nulle volonté particulière ne peut 
£ue ordonnée dans le fÿftême fociai. 

s vaincre, 
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vaincre , la dépendance des hommes redeviendroit 
alors celle des chofes ; on réuniroit dans la Répu- 
blique tous les avantages de l’état naturel à ceux de 
l'etat civil ; on joindroit à la liberté qui maintient 
l’homme exempt de vice , la moralité qui l’élevc 
à la vertu 

Maintenez l’enfant dans la feule dépendance des 
. chofes , vous aurez luivi l’ordre de la nature dans 
le progrès de Ion éducation. N’offrez jamais à lès 
volontés indiferetes , que des obdacles phyliques ou 
des punirions qui naiffenr des aérions mêmes, ôc 
qu’il le rappelle dans l’occalion : fans lui défendre 
de mal faire , il luliit de l’en empêcher. L’expériencct 
ou l’impuiiTance doivent feules tenir lieu de loi*, 
N’accordez rien à fes délîrs parce qu’il le demande», 
mais parce qu’il en a befoin. Qu’il ne fâche ce que 
c’eft qu’obéiffance quand il agit , ni ce que c’eÆ 
qu’empire quand on agit pour lui. Qu’il fente éga- 
lement fa liberté dans les a&îons & dans les vôtres* 
Suppléez à la force qui lui manque , autant préci-' 
fément qu’il en a befoin pour être libre , & noit 
pas impérieux ; qu’en recevant vos fervices avec 
une forte d’humiliation , il alpire au moment oit if 
pourra s’en palier , & où il aura l’honneur de fa 
fervir lui-même. > 

La nature a , pour fe fortifier le corps & le faire 
croître , des moyens qu’on ne doit jamais contrarier. 
Il ne faut point contraincfce un enfant de. reftec 
quand il veut aller , ni d’aller quand il veut relier 
en place. Quand la volonté des enfans n’elt point 
gâtée par notre faute , ils ne veulent tien inuti- 
lement ; il fau qu’ils fautent , qu’ils courent , qu’il» 
crient quand ils en ont envie. Tous leurs mouve. 
mens font des befoins de leur conliitution qui 
Tomt /. E - 
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cherche à le fortifier : mais on doit fe défier de co 
qu’ils défirent fans le pouvoir faire eux-mêmes, Sc 
que d’autres font obligés de faire pour eux. Alors 
il faut diftinguer avec foin le vrai befoin , le befcin 
naturel , du befoin de fantaifie qui commence à 
naître , ou de celui qui ne vient que de la furabon- 
dance de vie dont j’ai parié. 

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire , quand un enfant 
pleure pour avoir ceci ou cela. J’ajouterai feule- 
ment que , des qu’il peut demander en parlant ce 
qu’il defire , Ôc que pour l’obtenir plus vite ou pour 
\aincre un refus , il appuie de pleurs fa demande , 
elle lui doit être irrévocablement xefufée. Si le be^ 
loin l’a fait parler, vous devez le lavoir & faire 
auflitot ce qu'il demande : mais céder quelque 
çhofe à fes larmes , c’eft l’exciter à en verfer , c’ell 
lui apprendre à douter de votre bonne volonté, Se 
à croire que rimportujnté peut plus fur vous que U 
bienveillance. S’il ne vous croit pas bon , bientôt il 
fera méchant; s’il vous croit foible , il fera bientôt 
opiniâtre; il importe d’accorder toujours au pre- 
mier ligne , ce qu’on ne veut pas refufer. Ne foyea 
point prodigue en refus , mais ne les révoquez 
jamais. 

Gardez-vous fur-tout de donner à l’enfant de 
vaines formules de politefle, qui lui fervent ait 
befoin de paroles magiques pour foumettre à fes 
volontés tout ce qui l’entoure, & obtenir à l'inf. 
tant ce qui lui plaît- Dans l’éducation façonniere 
des riches , on ne manque jamais de les rendre 
poliment impérieux , en leur preferivant les ter- 
mes dent ils doivent fe fervir , pour que perfonné 
n'ofe leur rélifter , leurs enfans n'ont ni ton$ 
tours fupplians : ils font aulïi arrogans , même 
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|>lüs , quand ils prient , que quand ils comman- 
dent, comme étant bien plus fûrs d’être obéis. 
On voit d’abord que s'il -vous plaît , lignifie dans 
leur bouche il mt plaît ; & que je vous prie , iigni- 
fie je vous ordonne. Admirable politcffc , qui n’a- 
Tjoutit pour eux qu’à changer les fêns des mots, 
& à ne pouvoir jamais parler autrement qu avec 
empire! Quand à moi, qui crains moins qu’Émiie 
ne foit grofiier qu’arrogant, j’aime beaucoup mieux 
■qu’il dife en priant , faites cela , qu'en comman- 
dant , je vous prie. Ce n'cft pas le terme dont il 
fc fert qui m’importe , mais . bien l’acception 
eju’il y joint. 

Il y a un excès de rigueur , & un excès d’in- 
dulgence , tons deux egalement à éviter. Si vous 
laiilcz pâtir ies enfans , vous expoiez leur fanté, 
leur vie , vous les rendez a&uelieincnt miiérables ; 
fi vous leur épargnez avec trop de foin touce efi. 
pecc de mal-ctre, vous leur préparez de grandes 
miferes , vous les rendez délicats , fenübles , vous 
les fortez de leur état d’hommes dans lequel ils 
jentreront un jour maigre vous. Pour ne les pas 
expoler à quelques maux de la nature ) vous êtes 
l’artifan de ceux qu elle ne leur a pas donnés- 
Vous me direz que je tombe dans le cas de ces 
mauvais peres , auxquels je reprochois de lacri— 
fier le bonheur des enfans à la confidération d’ua 
temps éloigne qui peut ne jamais être. 

Non pas : car la liberté que je donne à mon 
Éleve , le dédommage amplement des légères in- 
commodités auxquelles je le laifie expole. Je vois 
de petits poliîïons jouer fiu la neige , violets , 
tranlis , & pouvant à peine remuer les doigts : 
il ne tient qu’a eux de s'aller chauffer : ils n’çm 

£ 2 
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font rien : H on les y forçoit , ils fentiroient 
ccnt fois plus les rigueurs de la contrainte , qu’ils 
ne lentent celles du froid. De quoi donc vous 
plaignez-vous? Rendrai-je votre enfant rpifcrable , 
en ne l’expolânt qu’aux incommodités qu’il veut 
bien fouffrir ? Je fais fon bien dans le moment 
préfent , en le laiifant libre ; je fais Ion bien 
dans l’avenir, en l’armant contie les maux qu’il 
doit fupporter. S’il avoit le choix d’etre mon 
Ücve ou le vôtre , penfez-vous qu il balançât un 
inftant ? 

Concevez-vous quelque vrai bonheur poflïblç 
pour aucun être hors de la conftitution ? 5c 
jn’eft-ce pas fortir l’homme de fa conftitutiorl que 
de vouloir l'exempter également de tous les maux 
de fon cfpcce. Oui, je le foutiens pour lentic 
Jes {grands biens , il faut qu'il connoifle les petits 
anaux , telle eft fa nature. Si le phylique va trop , 
bien , la morale fe corrompt. L’homme qui ne 
«onnoîtroit pas la douleur , ne connoîtroit , ni 
l’attendrilfctnent de l'humanité, ni la douceur de 
la commifcration , fon cœur ne feroit ému de 
jien , il ne feroit pas fociable , il feroit un monftrc 
parmi fes femblables. 

Savez-vous quel eft le plus IQr moyen de ren- 
dre votre enfant milerable ? c’eft de l’açcoutumet 
X tout obtenir j car fes défirs çroitfant incertain- 
ment par la facilité de les fâtisfaire , tôt ou tard 
l’impuiflance vous forcera malgré vous d’en venir 
au refus , & ce refus inaccoutumé lui donnera 
plus de tourment que la privation même de ce 
qu’il défire. D’abord il voudra la canne 'que vous 
tenez i bientôt il voudra votre montre 5 enfuitç 
|1 voudra l’oifeavi'qui yole i il voudra l’étoile qu’il 
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toit briller j il voudra tout ce qu’il verra : à moins 
d'être Dieu , comment le contentcrcz-vouS ï 
C’eft une dilpolitiorl naturelle à l’homme , de 
regarder comme lien tout ce qui eft en Ion pou- 
toir. En ce fens , le principe de Hobbes , eft 
' trai jufqU’à certain point ; multipliez avec noà 
dêlirs les moyens de les fatlsfaire , chacun fë 
fêta le maitre de tout. L’enfant dont qui n’â 
qu’à vouloir pour obtenir , fe croit le propriétaire 
de l’Univers ; il regarde tous les hommes comme 
fe s efclaves : & quand enfin l’on eft forcé de lui 
refufer quelque choie ; lui , croyant tout poflîble 
quand il commande , prend ce refus pour un 
a&e de rébellion j toutes les raifons qu’on lui 
donne dans un âge incapable de railbnnement > 
ne font à fon gré que des prétextes ; il voit par- 
tout de la niauvaife volonté: le lentimcnt d’une 
*. injuftice prétendue , aigriftant fon naturel , il prend 
tout le monde en haine , & fans jamais favoir gré 
de la complailànce , il s'indigne de toute oppo- 
sition. 

Comment concevrois-je qu’un enfant , ainfi do- 
miné par la colere , & dévoré des pallions les 
plus iraicibles , puilié jamais être heureux ? Heu- 
reux , lui! c’eft un Dclpote ; c’eft à la fois le 
plus vil des efclaves, 8c la plus miférable des 
, créatures. J’ai vu des enfans élevés de cette ma- 
niéré, qui vouloient qu’on renverlat la mailon 
d’un coup d’épaule , qu’on leur donnât le coq 
qu’ils voyoient fur un clocher ; qu’on arrêtât un 
Régiment en marche pour entendre les tambours 
plus long-temps , & qui perçoient l’air de leurs 
cris, fans vouloir écouter perfonne, auflitôt qu’on 
tardoit à leur obéir. Tout s’empreffoit vaineraens 
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a leur complaire ; leurs déflis s’irritant par la fà» 
cilité d obtenir , ils s’obftinoient aux chofes inu 
jjolïibles , & ne trouvoient par-tout que contra, 
«liftions, qu’obflacles, que peines, que douleurs. 
Toujours grondans , toujours mutins , toujours 
furieux, ils paücient les jours à crier, à fe plain- 
dre : étoient-ce là des êtres bien fortunés ? La 
foiblelî'e £c la domination réunies n’engendrent 
que folie & mifère. De deux enfans gâtes , l'un 
bat la table, Se l’autre fait fouetter la mer, ils au- 
ront bien à fouetter & à battre , avant de vivre 
contons. 

Si ccs idées d’empire & de tyrannie les ren, 
dent miferablcs dos leur enfance , que fera - ce 
quand ils grandiront , ôc que Leurs relations avec 
les autres hommes commenceront à s’étendre ôc 
fe multiplier? Accoutumés à voir tour fléchir de- 
vant eux , quelle furprife en entrant dans le 
monde , de fentir que tout leur réiiiie , & de Le i 
trouver écrales du poids de cet Univers qu’ils pen- 
foient mouvoir à leur gré ! Leurs airs infolens , 
leur puérile vanité ne leur attirent que morti- 
fications, dédains, raillerie?: ils boivent les af- 
fronts comme l’eau » de cruelles épreuves leur 
apprennent bientôt qu’ils ne connoiflent ni leur 
état ni leurs forces ; ne pouvant tout , ils croient 
aie rien pouvoir 3 tant d’obftacles inaccoutumés 
les rebutent, tant de mépris les aviliflents ils de- 
viennent lâches , craintifs , xampans , & retom- 
bent autant au delïbus d’eux- mêmes qu’ils s’étoient 
élevés au deflus. 

Revenons à la réglé primitive. La nature a> 
fait les enfans pour être aimés , & fecourus j 
mais les a-t-elle faits, pour être obéis 6c craintsf 
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jLèur a t-elle donne un air impofânt , un oeil ré- 
véré , une voix rude & menaçante pour fe faire 
redouter? Je comprends que le rugiCfement d'un 
lion épouvante les animaux ; & qu’ils tremblent 
en voyant fa' terrible hure; mais li jamais on 
vit un lpeétacle indécent, odieux , rifible , c’eft 
Un Corps de Magiftrats , le chef à la tète , en 
habit de cérémonie , profternés devant un enfant 
au maillot, qu ils haranguent en termes pompeux, 
& qui crie & bave pour toute réponié. 

A confiderer l’enfance en elle-même , y a-t-il 
au monde un être plus fotble , plus milèrable , 
plus à la merci de tout ce qui l’environne , qui 
ait fi grand befoin de pitié, de foins , de protec- 
tion, qu’un enfant? Ne femblc-t il pas qu’il ne 
montre une figure fi douce, ôc un air ii touchant, 
qu’afin que tout ce qui l’approche , s’intéreilc à 
fa foiblefie , & s'empreife a le fccourir ? Qu'y a-t-il 
doue de plus choquant , de plus contraire h l’or- 
dre , que de voir un enfant impérieux & mu- 
tin , commander à tout ce qui l’entoure , 8c 
prendre impudemment le ton de Maître avec 
ceux qui n’ont qu’a l'abandonner pour le faite 
périr. 

D’autre part , qui ne voit que la foiblefie dû 
premier âge enchaîne les enfans de tant de ma- 
niérés, qu’il eft barbare d’ajouter à cet afiujettifle- 
ment celui de nos caprices , en leur ôtant une 
liberté fi bornée , de laquelle ils peuvent fi peu 
abuler, & dont il eft fi peu utile â eux & à nous 
qu’on les prive ? S’il n’y a point d’objet fi digne 
de rifée qu’un enfant hautain, il n’y a point d’ob et 
ft digne de pitié qu’un enfant craintif. Puifqu’avec 
l’âge de xaifon commence la fexvitude civile, peux. 
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quoi la prévenir par 1a fervitude privée ? Souf- 
frons qu'un moment de la vie foit exempt de ce 
joag que la nature ne nous a pas impofé , & 
laifl'ons à l’enfance l’exercice de la liberté natu- 
xellc , qui l'éloigne , au moins pour un temps , 
des vices que l’on contraûe dans l’elclavage. Que 
ces Inftituteuis feveres , que ces peres aflervis à 
leurs enfans , viennent donc les uns & les au- 
tres avec leurs frivoles obje&ions, & qu’avant 
«le vanter leurs méthodes , ils apprennent une fols 
celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà dit que 
votre enfant ne doit rien obtenir parce qu il le 
demande , mais parce qu’il en a befoin ( s ) ni 
lien faire par obéiflance , mais feulement par né- 
celfité ; ainli les mots d'obéir & de commander, 
feront proferits de fon di&ionnaire : encore plus 
ceux de devoir & d’obligation i mais ceux de 
force , de néceflïté, d’impuillance & de contrainte , 
y doivent tenir une grande place. Avant l'âge de 
xailon , l’on ne fauroit avoir aucune idée des 
êtres moraux , ni des relations faciales : il faut 
donc éviter , autant qu’il fa peut, d’employei 


On doit fentit que , comme la peine eft fou-, 
vent une neceiîiré , le plaifir eft quelquefois un 
fcefoin. Il n’y a donc qu'un faul déftr des en- 
fans auquel on ne doive jamais complaire , c’eft 
celui de fe faire- obéir. D’oh il fait que dans tout 
ce qu’ils demandent , c’eft far-tout au motif qui 
les porte à le demander , qu’il faut faire atten- 
tion. Accordez-leur , tant qu'il eft pofliblç ^ tout 
ce qui peut leur faire un pLailir réel ,, refulez- 
leur toujours ce qu’ils ne demandent que par 
îantaifte , ou pour faire un a&e d’autorité. 
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des mots qui les expriment , de peur que l’en- 
fant n’attache d’aboïd à ces mots de fauffes idées 
qu’on ne faura point , ou qu’on ne pourra plus 
détruire. La première fauftc idce qui entre dan9 
fa tête eft en lui le germe de ferreux 8c du vice , 
c’en à ce premier pas qu’il faut fur-tout faire 
attention. Faites que , tant qu’il n’eft frappé que 
des chofes fenfibies , toutes fes idées s’arrêtent 
aux fenfations ; faites que de toutes parts il n’ap- 
perçoive autour de lui que le monde phyfique : 
fans quoi foyez lut qu’il ne vous écoutera point 
du tout, ou qu’il fe fera du monde moral, dont 
vous lui parlez , des notions fantaftiques que. 
vous n’effacerez de la vie. 

Railonner avec les enfans étoit la grande maxime 
de Locke : c’eft la plus en vogue aujourd’hui ,.fon 
fuccès ne me paroît pourtant pas fort propre à 
la mettre en crédit : 8c pour moi je ne vois rien de 
plus fot que ces enfans avec qui l’on a tant railonné. 
De toutes les facultés de l’homme, la raifon qui 
n’eft , pour ainfi dire , qu’un compofe de toutes tes 
autres , eft celle qui fe développe le plus difficile- 
ment, 8c le plus tard ; 8c c’eft de celle-là qu’on 
veut fe fervir pour développer les premières 1 Le 
chef-d’œuvre d’une bonne éducation eft de faire un 
homme raifonnable : 8c l’on prétend élever un en- 
fant par la raifon! C’eft commencer par la fin, 
c’eft vouloir faire l’inftrument de l’ouvrage. Si les 
enfans entendoient raifon , ils n’auroient pas bclbin 
d’être élevés ; mais en leur parlant dès leur bas âge 
une Langue qu’ils n’entendent point, on les accou- 
tume à fe payer de mots , à contrôler tout ce qu’on 
leur dît, à le croire auffi lages que leurs Maîtres , à 
de veau dilputcuxs de awtiaj, de tout ce qu’on penfe 

E i 
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obtenir d’eux par dss motifs raifonnabies , on ne 

l’obtient jamais que par ceux de convoitife , ou de 

crainte, ou de vanité, qu’on cû toujours forcé d’y 

joindre. 

Voici la formule à laquelle peuvent fe réduire à. 
peu près toutes les leçons de morale qu’onfait, fit 
qu’on peut faire aux enfans. 

Le Maître* 

ll nc faut pas faire cela. 

L’ Enfant. 

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela 3 
Le Maître . 

Tarée que c’eft mal fait ï 

if Enfant. . , 

Mal fait ! Qu’cfl-cc qui eft mal fait. 2. 

Le Maître. 

Ce qu’on vous défend. 

L'Enfant. 

Quel mal y a-t-il à faite ce qu’on me défend* 
Le Maître. 

Gn vous punit pour avoir défobéL 
L’Enfant. 

Je ferai en forte qu’en n’en fâche rien. 

Le Maure. 

On vous épiera. 

. L'Enfant. 

J« me tacherai, 
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Le Maître. 

On vous queftionnera. 

L'Enfant. 

Je mentirai. 

Le Maître. 

Il ne faut pas mentit. 

L'Enfant. 

Pourquoi ne faut-il pas mentir î 
Le Maître. 

Parce que c’eft mal fait', &c. ; 

Voilà le cercle inévitable. Sortes- en , i’enfant 
he vous entend plus. Ne font-ce pas là des inftruc- 
tions fort utiles J Je ferois bien curieux de favois 
ce qu’on pourroit mettre à la place de ce dialogue ? 
Locke lui-même y eût , à coup sûr, été fort em- 
batrafle. Connoître le bien & le mal, fontir la 
raifon des devoirs de l’homme , n’eft pas l’affaire 
d’un enfant. 

La nature veut que les enfans foient enfans avant 
que d’être hommes. Si nous voulons pervertir cec 
Ordre , nous produirons des fruits précoces qui 
n’auront ni maturité ni faveur , & ne tarderont pas 
à fe corrompre 5 nous aurons de jeunes Dofteurs & 
de vieux enfans. L’enfance a des manières devoir, 
de penfer, de fentir, qui lui font propres : rien 
n’eft moins fenfé que d’y vouloir iubftituer les nô- 
tres j & j’aimerois autant exiger qu’un enfant eût 
cinq pieds de haut, que du jugement à dix ans. En 
effet, à quoi lui ferviroit la raifon à cet âge ? Elle 
eft le frein de la force, ôc l’enfant n’a pasbefei» 
4e ce fiera. - • 

E 6 
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En eflTayant de perfiiader a vos Élèves le devoir 
de l’obéiflance, vous joignez à cette prétendue per- 
Ibafion la force & les menaces , où , qui pis eft, la 
flatterie & les promtifes. Ain fi donc , amorce par: 
l’intérêt , ou contraints par la force , ils fontlcmblanr . 
d'être convaincus par la raifom Ils voient tres-bien 
que l’obéilfancc leur eft avantagcule , & la rébel- 
lion nuiîible, auffitôt que_vous vousappercevez de- 
l'une ou de l’autre. Mais comme vous n’exigez rien, 
d’eux qui ne leur foit déiagreable , & qu’il eft tou- 
-jours pénible de faire les volontés d’autrui, ils fe 
cachent pour faire les leurs 3 perfuadés qu'ils font 
bien fi l’on ignore leur defbbeilfance , mais prêts à 
Convenir qu’ils font mal, s’ils Ibnt découverts , de 
crainte d’un plus grand mal. Ea railon. du devoir 
«'étant pas de leur âge , il n’y. a homme au monde 
qui vînt à bout de la leur rendre vraiment fenlible z 
«tais la crain-.e du châtiment, l’efpoir du pardon , 
l'importunité, l’embarras de répondre , leur. arra- 
chent tous les aveux qu’on exige j & l’on croit les 
avoir convaincus, quand on ne les a qu’ennuyés ou 
Intimidés. 

Qu'arrive-t-il de là î Premièrement , qu’en leur 
impofant un devoir qu’ils ne fentent pas-, vous les 
indifpofez conue votre tyrannie & les détournez 
de vous aimer 3 que vous leur apprenez’ à devenir, 
diflïmulcs, faux, menteurs, pour- extorquer des 
récompenfcs, ou fe dérober aux chàtimenss qu’enfin 
les accoutumant à couvrir toujours d-un motif appa. 
jrent un. motif iecret , vous leur donnez vous-même 
le moyen de vous abufer fans ccfle , de vous ôter la 
connoiflance de leur vrai cara&ere, &• de payer*, 
vous & les autres , de vaines paroles dansl’occafion,. 
tes. loi** dires- vous, quoique, obligatoires pour la 
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Confidence, ufent de même de contrainte avec les 
hommes faits. J’en conviens : mais qjue font ces 
hommes , linon des enfans gâtés par l'éducation ï 
Voilà piccilémcnt ce qu’il faut prévenir. Employés 
la force avec les enfans , & la railon avec les hom- 
mes : tel cft l'ordre naturel ; le iage n’a pas befoi» 
de loix. 

Traitez votre Élève félon fon âge. Mettez - le 
d’abord à là place , & tenez-l’y li bien, qu’il ne tente 
plus d'en fortir. Alors , avant de lavoir ce que c’eft 
que lagelie , il en pratiquera la plu»* importante 
leçon. Né lui commandez jamais rien , quoi que ce 
foit au monde » ablolument rien : ne lui taillez pas 
même imaginer que vous prétendiez avoir aucune 
autorité lur lui. Qu’il fâche lculement qu’il eft foi-, 
blc , & que vous êtes fort que par Ion état & le 
vôtre , il eû nécciiairement à votre merci : qu’il le 
fâche, qu'il l’apprenne, qu’il le lente. Qu’il fente 
de bonne heure lur la tête aitiere le dut joug que la 
nature impolc a l’homme , le pelant joug de la nécef» 
fité , fous lequel il faut que tout être fini ploie t 
qu’il voie cette neccflité dans les choies, jamais dans 
le caprice (6) des hommes; que le frein qui le 
retient foit la force , & non l'autorité- Ce dont il 
doits’abftenif, ne le lui défendez pas , cmpêchezrle 
de le faire , lans explications , fans raifonneinens t 
ce que vous lui accordez, accordez- le à fon premier 


( 6 ) On doit être sûr que l’enfant traitera de ca-.- 
price t. ute volonté contraire à la fienne , & dont iï 
ne lentira pas la raifon. Or , un enfant ne fent la. 
railon dç rien, dans tout cc qui choque fes fan^ 
ttihes. 
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juot , fans Pollicitations , fans prières , fur-tout fart» 
condition. Accordezravec plaifir , ne refufez qu'avec 
tépugnance , mais que tous vos refus Joient irrévo- 
cables, qu’aucune importunité ne vous ébranle; 
que le no» prononcé, loic un mur d’airain , contre 
lequel , l'enfant n’aura pas épuile cinq ou fix fois 
fes forces, qu’il ne tentera plus de le renverfer. 

C’eft ainli que vous le rendrez patient , égal , ré- 
figné, paiiltïle , même quand il n’aura pas ce qu’il 
a voulu ; car il eft dans la nature de l’homme d'eiy” 
durer patiemment la néceilïte des chofes , mais non 
la mauvaiie volonté d’autrui. Ce mot : 11 n'y en 
a plus , eft une réponfe contre laquelle jamais en- 
fant ne s’eft mutiné, à moins qu’il ne crût que 
c’etoit un menfonge. Au relie, il n’y a point ici 
de milieu ; il faut n’en rien exiger du tout , ou le 
plier d’abord à la plus parfaite obéiifancc. La pire 
éducation eft de le laifler flottant entre fes volontés 
& les vôtres, & de difputer làns ceffe entre vous 
& lui , à qui des deux fera le maître ; j’aimerois 
cent fois mieux qu’il le fût toujours. 

Il eft bien étrange , que depuis qu*on le mêle 
d'élever des enfans , on n’ait imaginé d’autre int 
crûment pour les conduire que l’émulation , la ja- 
louiie, l’envie, la vanité, l’avidité, la vile crainte » 
toutes les pallions les plus dangereufes , les plus 
promptes à fermenter-, & les plus propres à cox- 
lompre l’amc même avant que le corps lbit formé» 
A chaque inftru&ion précoce qu’on veut faire en- 
trer dans leur tête , on plante un vice au fond de 
leur cœur. D’infenfés Jnflituteurs penfent faire des 
merveilles en les rendant méchans peur leur ap- 
prendre ce que c’eft que bonté : & puis ils nous 
difent gravement', tel eft l’homme. Oui, tel eft 
l’homme que vous avez fait. 
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On a effayc tous les inllrumens , hors un ; le feul 
précifement qui peut reuflir : la liberté bien réglée. 

11 ne faut point (c mêler d’elever un enfant , quand 
on ne fait pas le conduire, où Ion veut, parles 
feults loix du poflible & de l’impoflible. La Ipherc 
de l’un & de l’autre lui étant egalement inconnue y 
en l’etcnd , on la refferre autour de lui comme on 
veut. On l’enchaine, on le pouffe, on le retient 
avec le féal lien de la nécefiite , lans qu’il en mur- 
mure : on le rend louple & docile , par la Icule 
force des choies , lins qu’aucun vice ait l’occaiion- 
de germer en lai : car jamais les pallions ne s’ani- 
ment, tant qu’elles font de nul effet. 

Ne donnez à votre Lleve aucune elpece de leçon 
verbale ; il n’er. doit recevoir que de l’expérience ) 
ne lui infligez aucune efpece de châtiment, car il. 
lie lait ce que c’eft qu’ètrc en faute ; ne lui faites 
jamais demander pardon , car il ne lâuroit vous- 
offenfer. Dépourvu de toute moralité dans lés ac- 
tions , il ne peut rien faire qui l'oit moralement 
mal , & qui mérité ni châtiment ni réprimandé. 

Je vois déjà le Le&eur cfirayé, ;uger de cet en- 
fant par les nôtres : il fe trompe. La gene perpé- 
tuelle, -où vous tenez vosEleves, irrite leur viva- 
cité ; plus ils font contraints lous vos yeux , plus ils 
font turbulens au moment qu'ils s’échappent : il- 
faut bien qu’ils fe dédommagent , quand Us peu- 
vent, de la dure contrainte où vous les tenez. Deux 
écoliejs de la Ville , feront plus de dégât dans un 
ïays, que la jeuneffe de tout un Village. Enfétmez ^ 
un petit Aloniieut & un petit Payfan dans une cham- 
bre ; le premier aura tout renverfé , tout brifé 
avant que le lecond loit forti de fa place, pourquoi- 
«cia ; Si cc xr’eft que l’un fc hâte 4‘abuiec d’u» 


Digitized by Google 


ïn ÉMILE, 

moment de filence , tandis que Fautte-r -tou jour* 
sûr de fa liberté , ne fe prefle jamais d'en ufer. Et 
cependant les enfans des Villageois, fouvent flattés 
ou contrariés, font encore bien loin, de l’état oit 
je veux qu’on les tienne. 

Polons pour maxime inconteftable , que les pre- 
miers mouvemens de la nature font toujours droits : 
il n’y a point de perverfité originelle dans le cœur 
humain ; il ne s’y trouve pas un feul vice , dont on 
ne puifle dire comment , ôc par où il y eft entré. 
La feule palfion naturelle à l’homme , eft l’amour 
de loi-même , ou 1 amour propre pris dans un fens 
étendu. Cet amour propre en foi , ou relativement 
a nous , eft bon & utile ; ôc comme il n’a point 
de rapport néceflaire à autrui, il eft a cet égard 
naturellement indifférent : il ne devient bon ou 
mauvais , que par l’application qu’on en fait , Ôc 
les relations qu’on lui donne. Jufqu’à ce que le 
guide dé l'amour propre , qui eft la raifon, puifle 
naître, il importe donc qu’un enfant ne fafle rien , 
parce qu’il eft vu ou entendu; rien, en un mot, 
par rapport aux autres , mais feulement ce que la na- 
ture lui demande , ôc alors il ne fera rien que de bien. 

Je n’entends pas qu’il ne fera jamais de dégât, 
qu’il ne fe bleflera point , qu’il ne brilera pas peut» 
être un meuble de prix , s’il le trouve à fa portée. 
Il pourroit faire beaucoup de mal fans mal faire , 
parce que la mauvaife aétion dépend de l'inten- 
tion 4 e nuire, ôc qu’il n’aura jamais cette inten* 
tion. S’il l’avoit une feule fois , tout (croit déjà 
perdu ; il féroit méchant prefque fans reflources v 

Telle chofe eft mal aux yeux de l’avarice , qui 
lie. l’eft pas aux yeux de la raifon. En laiflant les 
^nfans en pleine liberté d’excrcci leur étourdc- 
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rie , il convient d’écartcr d’eux tout ce qui pour- 
roit la rendre coûteufc , & de ne laifler à leur 
portée rien de fragile & de précieux. Que leur-, 
appartement foit garni de meubles grofliers & fb- 
lides ; point de miroirs , point de porcelaines , 
point d’objets de luxe. Quant à mon Émile que 
j’clcve à la campagne , fa chambre n’aura rien 
qui la diftingue de celle d’un Tayfan. A quoi 
bon la parer avec tant de foin , puifqu’il y doit 
relier 1T peuî Mais je me trompe ; il la parera 
lui-mérae, & nous verrons bientôt de quoi. 

Que li maigre vos précautions l’enfant vient à 
faire quelque défordre , à carter quelque piece 
utile , ne le puniflez point de votre ^négligence , 
ne le grondez point ; qu’il n’entende pas un feul 
mot de reproche, ne lui laiflez pas meme entre-' * 
voir qu’il vous ait donné du chagrin î agifl'ez 
exa élément comme fi le meuble fe fut calfé de 
lui-même ; enfin , croyez avoir beaucoup fait fî 
vous pouvez ne rien dire. 

Oferai-je expofer ici la plus grande , la plus 
importante , la plus utile réglé de toute l’édu- 
cation î Ce n’cft pas de gagner du temps , c’ell 
d en prendre. Le&eurs vulgaires, pardonnez- moi 
mes paradoxes : il en faut faire quand on réfléchit » 

& quoi que vous puifliez dire , j’aime mieux êtra 
homme a paradoxes , qu’homme à préjugés. Le 
plus dangereux intervalle de la vie humaine , eft 
celui de la naifiance a l’âge de douze ans. C’cft 
le temps oit germent les erreurs & les vices > 
fans qu’on ait encore aucun infirument pour les 
détruire; & quanp l’inftrument vient, les racines 
font fi profondes qu’il n’eft plus temps de les ar- 
racher. Si les enfans fautoient tout d’un coup de 
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la mamelle à l'âge de raifori , l’éducation qu’od 
leur donne pourroit leur convenir 5 mais félon le 
progrès naturel , il leur en faut une toute con- 
traire. Il faudroit qu'ils ne filfent rien de leur 
ame , jufqu’a ce qu’elle eut toutes fes facultés » 
car il eft impoflible qu’elle apperçoive le flambeau 
que vous lui prélèntcz , tandis qu'elle eft aveugle , 
fit qu’elle fuive dans l’immenfe plaine des idées 
une route que la raifon trace encore ii légèrement 
pour les meilleurs yeux. 

La première éducation doit donc ctçe purement 
négative. Elle conSfte, don point â enleigner la 
vertu ni la vérité , mais à garantir le cœur du 
vice., & l’cfprit de l’erreur. Si vous pouviez ne 
lien faire Sc ne rien lailfer faire ; fi vous pou- 
viez amener votre Êleve fain & rebufte à l'âge 
de douze ans , fans qu’il fût diftinguer fa main 
droite de fa main gauche 3 des vos premières le- 
vons , les yeux de fon entendement s’ouviiroicnt 
à la raifon: fans préjugé, la ns habitude, il nau- 
xoit rien en lui qui put contrarier l'eifet de vos 
foins; bicn.ôt il deviendroit entre vos mains le 
plus fage des hommes, & en commençant par ne 
xien faire , vous auriez fait un prodige d’éducation. 

Prenez le contrc.pied de l’ulagc , £c vous ferez 
prefquc toujours bien. Comme on ne veut pas 
faire d'un enfant , un enfant , mais un do&cur , 
les peres & les maîtres n’ont jamais aflez-tôt tancé, 
corrigé , réprimandé , flatté , menacé , promis , 
inftruit , parlé railbn. Faites mieux , foyez raifon- 
nable , & ne iaifonnez point avec votre Élève , 
fur-tout pour lui faire approuver ce qui lui dé- 
plaît ; car amener ainfi toujours la raifon dans 
les chofcs défagréablcs , ce n’cft que la lui rcru 
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dre ennuyeufè , 5c la dicréditer de bonne heure 
dans un elpiir qui n’eft pas encore en état de 
l'entendre. Exercez Ton corps ,* fes organes , fes 
lèns , lès forces; mais tenez fon ame oifive aufli 
long - temps qu’il le pourra. Redoutez tous le* 
fentimens antérieurs au jugement qui les apprécie. 
Retenez , arrêtez les imprefiions étrangetés ; 5c 
pour empêcher le mal de naître , ne vous pren- 
iez point de faire le bien , car il n’eft jamais 
tel que quand la raifon l’éclaire. Regardez tous 
les delais comme des avantages , c’eft gagner beau- 
coup que d’avancer vers le terme fans rien per- 
dic ; laillèz mûrit l’enfance dans les enfans. En- 
fin , quelque leçon leur devient-elle néceilaire ; 
gardez-vous de la donner aujourd’hui, fi vous pou» 
vez di.férer jufqu’a demain lans danger.. 

Une autre confidération qui confirme l'utilité 
de cette méthode , eft celle du génie particulier 
de l’enfant, qu’il faut bien connoître pour favoit 
quel régime moral lui convient. Chaque elprit a 
fi forme propre , félon laquelle il a bcloin d’être 
gouverné, 5c il impoite aux fuccès des foins qu’on 
prend , qu’il foit gouverné par cette forme Ôc 
non par une autre. Homme prudent, épiez long- 
temps la nature, obfervez bien votre Éleve avant 
de lui dire le premier mot ; laiflez d’abord le 
germe de fon caia&ere en pleine liberté de fe 
montrer , ne le contraignez en quoi que ce puifte 
être , afin de le mieux voir tout entier. Penfez- 
vous que ce temps de liberté loit perdu pour lui? 
tout au contraire, il fera le mieux employé; cas 
c’eft ainfi que vous apprendrez à ne pas perdre 
un leul momènt dans un temps plus précieux 
au lieu que li vous, commencez d’agit avant da 
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favoir ce qu’il faut faire: vous agirez au hàfârdî 
fujet à vous trompet , il faudra revenir fur vos 
pas ; vous ferez plus éloigné du but , que fi vous 
euffiez été moins prcfTc de l’atteindre. Ne faites 
donc pas comme l'avare* qui perd beaucoup pour 
ne vouloir rien perdre. Sacrifiez dans le premier 
âge un temps que vous regagnerez avec ufure dans 
un âge plus avancé. Le fage Médecin ne donne 
pas étourdiment des Ordonnances à la première 
vue: mais il étudie premièrement le tempérament 
du malade avant de lui rien preferire 3 il com- 
mence tard à le traiter , mais il le guéritj, tandis 
que le Médecin trop preffé le tue. 

Mais où placerons-nous cet enfant pour l'éle- 
ver comme un être infenfîble, comme un auto, 
mate î Le tiendrons-nous dans le globe de la 
Lune, dans une île déferte ? l’écarterons- nous de 
tous les humains î N’aura-t il pas continuellement , 
dans le monde le fpe&acle & l’exemple des pa£ 
fions d’autrui ? Ne verra - 1 - il jamais d’autres enfans 
de fon âge 1 Ne verra - t - il pas fes parens, fes 
voifins, fa nourrice, fa gouvernante , fon laquais , 
fon gouverneur même , qui , après tout , ne fera 
pas un Ange ? 

Cette obje&ion eft forte & folide. Mais vous 
ni- je dit que ce fût une entreprife aifée qu’une 
éducation naturelle î O hommes, eft-ce ma faute 
fi vous avez rendu difficile tout ce qui eft bien ? 
Je fens ces difficultés , j’en conviens 5 peut-être 
font-elles infurmontables : mais toujours- eft-il lur 
qu’en s’appliquant à les prévenir, on les prévient 
jufqu’à certain point. Je montre le but qu’il faut 
qu’on fe propofè ; je ne dis pas cu’on y puifl’e 
arriver , mais je dis que celui qui en approchera 
davantage , aura le mieux réu li. 
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Souvenez-vous qu’avant d’olèr entreprendre de 
former un homme , il faut s’être fait homme , 
foi-même , il faut trouver en foi l'exemple qu’il 
fe doit propoier. Tandis que l’enfant eft encore 
fans connoiflance , on a le temps de préparer tout 
ce qui l’approche , à ne frapper fes premiers re- 
gards que des objets qu’il lui convient de voir* 
Rendez-vous refpe&able à tout le monde ; com- 
mencez par vous faire aimer , afin que chacun 
cherche à vous complaire. Vous ne ferez point 
maître de l’enfant, fi vous ne l’êtes de tout ce 
qui l’entoure ; Sc cette autorité ne fera jamais 
inffifante fi elle n’cft fondée fur l'efiime de la vertu. 
Il ne s’agit point d’épuifer fa bourfe , & de verfer 
l'argent à pleines mains î je n’ai jamais vu que 
l’argent fit aimer perfonne. Il ne faut point être 
avare ôc dur , ni plaindre la mifere qu’on peut 
foulager : mais vous aurez beau ouvrir vos cof- 
fres , fi vous n’ouvrez aulli votre cœur , celui 
des antres vous reliera toujours fermé. C’eft 
votre temps , ce font vos foins , vos affe&ions > 
c’eft vous - même qu’il faut donner ; car quoi 
que vous puiifiez faire , on fent que. votre ar- 
gent n’eft point vous. Il y a des témoignages 
d’intérêt ifc de bienveillance qui font plus d’ef- 
fet , & font réellement plus utiles que tous 
les dons. Combien de malheureux , de malades, 
ont plus befoin de ponfolations que d’aumônes l 
combien d’opprimés , à qui la proteélion fert plus 
que l’argent ! Raccommodez les gens qui le brouil- 
lent , prévenez les procès , portez les enfans au 
devoir , les peres à l’indulgence : favoriièz d’heu- 
reux mariages, empêchez les vexations, employez, 
prodiguez le crédit dey païens de voue ÉJeve est 
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faveur 4u foible à qui on refufè juflîcc, & qae 
le puiffant accable ; déclarez-vous hautement le 
•protcfteur des malheureux; fijyez jufte, humain,, 
bienfaisant ; ne faites pas feulement l’aumône , 
faites la cfiarité ; les œuvres de miféricorde lou- 
lagent plus d ; maux que l’argent ; aimez les au- 
tres , 8c ils vous aimeront ; fervez-lcs , 8c ils 
vous fërviront ; fovez leur frère , ôc ils feront vos 
enfans. 

C’eft encore ici une des raifons pourquoi je 
veux élever Émile à la 'campagne ; loin de la ca- 
naille des valets , les derniers des hommes après 
leurs maîtres; loin des noires mœurs des Villes, 
que le vernis dont on les couvre , rend léduifàntes 
& contagieufcs pour les enfans; au lieu que les 
vices des Payfâns, fans apprêt 8c dans toute leur 
grofliereté , font plus propres à rebuter qu’à fé- 
duire , quand on n’a nul intérêt à les imiter. 

Au village , un Gouverneur fera beaucoup plus 
maître des objets qu’il voudra préfenter à l’en- 
fant ; la réputation , fes difeours , fon exemple 
auront une autorité qu’ils ne fâuroient avoir à 
la ville : étant utile à tout le monde chacun 
s’emprelferarde l’obliger , d’être eftimé de lui , de 
le montrer au nifciple tel que le Maître vou- 
droit qu’on fût en effet î 8c II l’on ne fe cor- 
rige pas du vice , on s’abftiendra du fcandale : 
■c’eft tout ce dont nous avons befoin pour notre 
■ébjet. 

Ceffez de vous en prendre aux autres de vos 
propres fautes, le mal que les enfans voient, les 
corrompt moins que celui que vous leur appre- 
nez Toujours lèrmoneurs , toujours moraliftes , 
toujours pédans , pour une idée que vous leur 
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donnez , la croyant bonne , vous leur en donnez 
à la fois vingt autres qui ne valent rien»j plein 
de ce qui fe pâlie dans votre tête, vous ne voyez 
pas renet que vous produilèz dans la leur. Parmi 
ce long flux de paroles dont vous les excédez in- 
ceiî'amment , penfez-vous qu’il n’y en ait pas une 
qu'ils làiûfiënt à faux J Ptfi'ëz - vous qu'ils ne com- 
mentent pas à leur manière vos explications dif- 
fuies , 6c qu’ils n’y trouvent pas de quoi fc faire 
un fyftëme à leur- portée , qu’ils /auront vous op- 
pofer dans l'occafion ? . 

Ecoutez un petit bon homme qu’on vient d’en- 
do&riner 5 lailfez-le jafer , queftionner, extrava- 
guer a fon aile , ôc vous allez être lurpris du 
tour étrange qu’ont pris vos raifonnemens dan» 
fon efprit : il confond tout , il renverle tout , il 
vous impatiente , il vous dcfole quelquefois pas 
des objections imprévues, il vous réduit à vous 
taire , où à le faire taire ; 6c que peut-il penfet 
de ce filence , de la part d'un homme qui aima 
tant à parler î Si jamais il remporte cet avantage,, . 
ôc qu’il s’en apperçoive , adieu l éducation , tout 
eft fini des ce moment , il ne ‘cherche plus à s’inf. 
fruire, il cherche à vous réfuter. 

Maîtres zélés, foyez lîmples , diferets, retenus* 
ne vous hâtez jamais d'agir que pour empccheç 
d’agir les autres 3 je . le répéterai fans celle , 
renvoyez , s’il le peut , une bonne indruétion m 
de peur d’en donner une mauvaife. Sur cetto 
terre , dont la nature eût fait le premier paradis 
de L’homme, craignez d’exercer l’emploi du ten- 
tateur , en voulant donner à l’innocence la con- 
noifiancc du bien Ôc du mal : ne pouvant empê- 
cher que l’enfant ne s’inlhuife au dehors par def 
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■exemples , bornez toute votre vigilance à impri- 
mer ces exmplcs dans Ion elprit fous l'image qui 
lui convient. 

Les pallions impétiseufes produifênt un grand 
effet lut l'enfant qui en eft témoin , parce qu'elles 
ont des lignes tres-fenfibles qui le frappent & le 
forcent d’y faire attention. La colere fur. tout eft 
fi bruyante dans fes emportemens , qu’il eft itn- 
polïiblc de ne pas s’en appercevoir étant à portée. Il 
ne faut pas demander fi c’eft là pour un pédagogue 
l'occafion d'entamer un beau difeours. Eh I point 
de beaux difeours , rien du tour , pas un feul 
mot. Laiffez venir l’enfant ; étonné du Ipe-ftacle , 
il ne manquera pas de vous queftionner. La rc- 
ponfe eft fimple : elle le tire des objets mêmes 
qui frappent fes fens. Il voit un vifage enflammé , 
des yeux étincelans , un geûe menaçant , il en- 
tend des -cris : tous lignes que le corps n’eft pas 
dans lôn alfiette. Ditcs-lui pofément, fans affec- 
tation , fans myftere 5 ce pauvre jeune homme 
eft malade , il eft dans un accès de fievre. Vous 
pouvez de là tirer occafion de lui donner , mais 
en peu de mots , une idée des maladies Ce de 
leurs effets ; car cela aulfi eft de la nature , Ce 
c'eft un des liens de la néceftité auxquels il fe 
doit fentrr affujetti. 

< Se peutûl que fur cette idée , qui n’eft pas fanlfe, 
il ne contra&e pas de bonne heure une certaine 
répugnance à fe livrer aux excès des pallions qu’il 
regardera .comme des maladies , Ce croyez - vous 
qu'une pareille notion , donnée à propos , ne 
produira pas un effet auifi làlutaire que le plus 
ennuyeux fërmon de morale 1 Mais voyez dans 
l’avenir les «onféquences de cette notion : vous 

yoUà 
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voila autorife , fi jamais vous y êtes contraint, à 
traiter un enfant mutin comme un enfant malade s 
à renfermer dans fa chambre , dans ion lit , s’il 
le faut j à le tenir au régime , à l'effrayer lui- 
même de fes vices naiffans; à les lui rendre odieux 
& redoutables , fans que jamais il puiffe regarder 
comme un châtiment la lëvérité dont vous lërex 
peut-être force d'uier pour l en guérir. Que s’il 
vous arrive à vous-même dans quelque moment 
de vivacité, de fbrtir du fang froid 6c de la mo- 
dération dont vous devez faire votre etude , ne 
cherchez point a lui deguiler vocre faute : mais 
dites lui franchement avec un tendre reproche 
mon ami, vous m’avez fait mai. 

Au relie , il importe que toutes les naïvetés que 
peur produire dans un enfant la fîmplicité des 
idées dont U eft nourri , ne loient jamais rele- 
vées en la preience , ni citées de manière qu’il 
puilfe l'apprendre. Un éclat de rire indilcret peut 
gâter le travail de fix mois, 6c faire un tort irré- 
parable pour toute la vie. Je ne puis allez re- 
dire , que pour être le maître de l’enfant, il faut 
ctre fon propre maître. Je me repreiente mon 
petit Émile , au fort d’une rixe entre deux voi- 
iines , s’avançant vers la plus furieufe , & lui di« 
fant d'un ton de commilèration : Ma bonne , vous 
êtes malade , j’en fuis bien fâché. A coup fur cette 
faillie ne reliera pas fans effet fur, les fpe&ateurs, 
ni peut-être fur les â&rices. Sans rire , làns le 
gronder , fans le louer , je l’emmene de gré ou 
de force, avant qu'il puiffe appercevoir cet effet, 
ou du moins avant qu’il y penfe , & je me hâte 
de le diffraire fur d’autres objets qui le lui fa£j 
fent bien vite oublier. 

J'orne !• E 
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Mon ddfcin n’eft point d’entier dans tous les 
details , mais feulement d’expofer les maximes 
générales , & de donner des exemples dans les 
©ccalions difficiles. Je tiens pour impcflîble , qu'au 
fein de la lociete l’on puifle amener un enfant à 
l’âge de douze ans , fans lui donner quelque idée 
des rapports d'homme à homme , 5c de la mora- 
lité des aftiens humaines. Il luffit qu’on s'appli- 
que à lui rendre ces notions néccflaires le plus 
tard qu’il le pourra, & que, quand elles devien- 
dront inévitables , on les borne à l'utilité pré- 
sente ; feulement pour qu’il ne fe croie pas le 
maître de tout , 5c qu’il ne faffe pas du mal à 
autrui , fans ïcrupule 5c lans le lavoir. Il y a des 
caraéferes doux 5c tranquilles , qu’on peut mener 
loin fans danger dans leur première innocence ; mais 
il y a auffi des naturels violcns, dont la férocité 
le développe de bonne heure , ôc qu il faut fe hâter 
de faire hommes , pour n’étre pas obligés de les 
enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers nous , nos fen- 
timens primitifs fe concentrent en nous-mêmes : 
tous nos mouvemens naturels fe rapportent d’abord 
à notre confervation ôc à notre bien-être. Ainfi , le 
premier fentiment de la jullice ne nous vient pas 
de celle que nous devons , mais de celle qui nous 
cft due 3 5c c’eft encore un des contre-fens des édu- 
cations communes, que, parlant d’abord aux en- 
fans de leurs devoirs , jamais de leurs droits , on. 
commence par leur dire le contraire de ce qu’il- 
faut , ce qu’ils ne fauroient entendre , ôc ce qui ne 
peut les intérclfer. 

Si j’avois donc à conduire un de ceux que je viens 
$e fuppofer, je me diiois j un enfant ne s’attaqua 
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pas aux pcrfonnes ( 7 ) , mais aux chofes ; & bientôt 
îl apprend par l'expérience à relpetter quiconque le 
pafle en âge 8t en force : mais les choies ne iè dé- 
fendent pas elles-mêmes. La première idée qu’il 
faut lui donner , cft donc moins celle de la liberté , 
que de la propriété ; & pour qu’il puiffe avoir cette 
idée , il faut qu’il ait quelque chofè en propre. Lut 
citer fes hardes, les meubles, les jouets , c’eft ne 
lui rien dire, puifquc, bien qu’il difpofe de ce* 
chofes , il ne lait ni pourquoi ni comment il les a» 
Lui dire qu’il les a parce qu’on les lui a données» 
c’eft ne faire guere mieux, car pour donner il faut 
avoir : voilà donc une propriété antérieure à 11 
tienne , 8c c’eft le principe de la propriété qu’on lui 
veut expliquer; fans compter que le don eft une 
convention , 8t que l’enfant ne peut lavoir encore 
ce que c’eft que convention (8). Le&eurs, remar- 


( 7 ) On ne doit jamais fouffrir qu’un enfant ft# 
joue aux grandes perfonnes comme avec fes infé- 
rieurs, ni même comme avec fes égaux. S’il ofoit 
frapper férieufement quelqu’un , fut-ce fon laquais , 
fût-ce le bourreau; faites qu’on lui rende toujours 
fes coups avec ufure , & de manière à lui ôter l’envie 
d'y revenir. J’ai vu d’imprudentes Gouvernantes » 
animer la mutinerie d’un enfant, l’exciter a battre » 
s’en laitier battre elles-mêmes, & rire de fes foibles 
coups , fans fonger qu’ils étoient autant de meurtres 
dans l’intention du petit furieux , & que celui qui 
veut battre étant jeune , voudra tuer étant grand. 

( 8 ) Voilà pourquoi la plupart des enfins veulent 
ravoir ce qu'ils ont donné , 8c pleurent quand on ne 
le leur veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus, 
quand ils ont bien conçu ce que c'eft que don, feu- 
lement ils font alors plus circonfpe&s à donnes,, 

F a 
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quez , je vous prie , dans cet exemple & dans cent 
mille autres, comment, fourrant dans la tête des 
enfans des mots qui n’ont aucun feus a leur portée. 
On croit pourtant les avoir fort bien inftruits. 

Il s agit donc de remonter a l’origine de la pro- 
priété ; car c’eft de là que la première idee en doit 
naître. L’enfant vivant a la campagne , au. a pris 
quelque notion des travaux champêtres ; il ne faut 
pour cela que des yeux, du Icilir; il aura l’un 2c 
l'autre. Il eft de tôut âge , fur-tout du lien , de vou- 
loir créer, imiter, produire, donner des lignes de 
puifiancc & d’a&ivite. Il n’aura pas vu deux fois 
labourer un jardin , femer , lever , croître des lé- 
gumes , qu’.il vou.lra jardiner à ion tour. 

Far les principes ci-devant établis, je ne m’op- 
pole point a fon envie; au contraire je la favorilè, 
je partage fon goût, je travaille avec lui, non 
pour Ion plaifir , mais pour le mien , du moins il 
le croit ; ainfi je deviens fon garçon jardinier ; en 
attendant qu’il ait des bras , je laboure pour lui la 
terre : il en prend polfeflîon en y plantant une feve , 
& furement cette pofleflion eft plus facrée & plus 
tefpe&able, que celle que prenoit Nunnès Balboa 
de l’ Amérique méridionale, au nom du Roi d’Ef. 
pagne , en plantant fon étendard fur les côtes de la 
Mer du Sud. 

On vient tous les jours arrofer les feves; on les 
voit lever dans des tranfports de joie. J’augmente 
cette joie en lui difant, cela vous appartient : & lui 
expliquant alors ce terme d'appartenir , je lui fais 
fentir qu’il a mis là fon temps , fon travail , la 
peine , fa perfonne enfin ; qu’il y a dans cette terre 
quelque chofe de lui-même qu’il peut réclamer 
çoatré qui que ce foit , ' comme il pouiroit retire* 
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Ton bras de la main d’un autre homme qui voudroit 
le retenir malgré lui. 

Un beau jcur il arrive empïçffé ôc l’arrofoir à la 
main. O ipeélacle! ô douleur toutes les feves font 
arrachées, tout le terrain eft bouleverfé, la place 
même ne le reconnoît plus. Ah ! qu’eft devenu mon, 
travail , mon ouvrage , le doux fruit de mes foins 
& de mes fueurs ? Qui m’a ravi mon bien ? qui m’a 
pris mes feves? Ce jeune cœur le fouleve ; le pre* 
mier fentiment de l’injullice y vient verfer fa trille 
amertume. Les larmes coulent en ruilfeaux ; l’en- 
fant defolé remplit l’air de gémilfemcns & de cris. 
On prend part à la peine , à fon indignation : on 
cherche, on s’informe, on fait des pcrquilïtions. 
Enfin l’on découvre que le Jardinier a fait le coup : 
on le fait venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. Le Jardin 
nier , apprenant de quoi l’on le plaint , com- 
mence à le plaindre plus haut que nous. Quoi , 
Meilleurs ! c’eft vous qui m’avez ainfi gâté mon ou- 
vrage ? J’avois feme là des melons de Malthe , dont 
la graine m’avoit été donnée comme un trélbr, 5c 
dcfquels j’efpérois vous régaler quand ils feroient 
murs : mais voilà que, pour y planter vos miférables 
feves, vous m’avez détruit mes melons déjà tous 
levés, & que je ne remplacerai jamais. Vous m’a- 
vez fait un tort irréparable , Sc vous vous êtes privés 
vous-mêmes du plaifir de manger des melons exquis. 

Jean-Jacques. 

> 

“ Excufez-nous , mon pauvre Robert ; vous aviez 
,, mis là votre travail , votre peine. Je vois bien 
„ que nous avons eu tort de gâter votre ouvrage j 
» nuis nous vous ferons venir d’autre graine de 

E 3 
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„ Malthe , & nous ne travaillerons plus la terre 

avant de favoir fi quelqu'un n’y a point mis la 
s, main avant nous* 

Robert» 

,, Oh bien , Meilleurs 1 vous pouvez donc vous. 
* rcpofcr ) car il n'y a plus guere de terre en friche. 
9 , Moi, je travaille celle que mon pere a bonifiée > 
„ chacun en fait autant de fon côté , & toutes le» 
,, terres que vous yoyez font occupées depuis long - 
„ temps. 

Emile » 

„ Monficur Robert , il y a donc fouvent de 1a 
s , graine de melon perdue. 

Robert. 

,, Pardonnez-moi , mon jeune cadet, car il ne 
„ nous vient pas fouvent de petits Meilleurs auilï 
,, étourdis que vous. Terfonne ne touche au jardin 
„ de lbn voifin 3 chacun rclpeftc le travail des 
p, autres } afin que le lien loit en fureté; 

. Emile. 

,, Mais moi, je n’ai point de jardin. 

Robert . 

* 

' 

,,, Que m’importe ? fi vous gâtez le mien , je ne 
„ vous y laifferai plus promener ; car, voyez- vous,. 
,, je ne veux pas perdre ma peiue. 
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Jean- Jacques. 

„ Ne pourroit'On pas propofer un arrangement 
,, au bon R.obert : qu’il nous accorde , à mon petit 
„ ami 6c à moi , un coin de fen jardin pour le cul- 
„ tiver, à condition qu’il aura la moitié du pio* 
,, duit i 

Robert. 

„ Je vous l’accorde fans condition. Mais fouve- 
>, nez-vous que j’irai labourer vos feves, II vous 
>, touchez à mes melons. 

Dans cet eflfai de la maniéré d’inculquer aux en- 
fans les notions primitives , on voit comment l’idée 
de la propriété , remonte naturellement au droit de 
premier occupant par le travail. Cela eft clair, net , 
Simple , & toujours à la portée de l’enfant. De là 
jusqu’au droit de propriété & aux échanges , il n’y 
a plus qu’un pas , après lequel il faut s’arrêter tout 
court. 

On voit encore qu’une explication que je ren- 
ferme ici dans deux pages d’écriture , fera peut-être 
l'affaire d’un an pour la pratique ; car, dans la car- 
rière des idées morales, on ne peut avancer trop 
lentement, ni trop bien s’affermir à chaque pas. 
Jeunes Maîtres , penfez , je vous prie , à cet exem- 
ple , & fou venez- von s qu’en toute choie , vos leçons 
doivent être plus en actions qu’en difcouis ; car les 
enfans oublient ailèment ce qu’ils ont dit , 8c ce 
qu’on leur a dit , mais non pas ce qu’ils ont fait, 
& ce qu’on leur a fait. 

De pareilles inftruéUons fè doivent donner , comme 
je l’ai dit, plus tôt ou plus tard , félon que le na- 
turel pailible ou turbulent de l’Elevc , en accélère 

E 4 
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ou retarde le befoin ; leur ufage eft d’une évidence 
qui faute aux yeux : mais pour ne rien omettre 
^ important dans les choies difficiles , donnons en- 
core un exemple. 

Votre enfant difcole gâte tout ce qu’il touche : 
ne vous fâchez point ; mettez hors de fa portée ce 
qu’il peut gâter. Il brilè les meubles dont il le fert : 
ne vous hâtez point de lui en donner d’autres ; 
laiffez-lui fentir le préjudice de la privation. 11 caffe 
les fenêtres de là chambre : lailfez le vent foudîer 
dur lui nuit 5c jour , fans vous foucier des rhumes ; 
car il vaut mieux qu’il foit enrhumé que fou. Ne 
vous plaignez jamais des incommodités qu’il vous 
caule , mais faites qu’il les fente le premier. A la 
fin vous faites racommoder les vitres , toujours 
làns rien dire : il les cafl’e encore ; changez alors 
«le méthode } dites-lui féchement , mais fans colere : 
les fenêtres font à moi , elles ont été mifes là par 
mes foins , je veux les garantir ; puis vous l’enfer- 
merez à l’obfcurité dans un lieu fans fenêtres. A ce 
procédé fi nouveau, il commence par crier, tem- 
pêter; perfonne ne l’écoute. Bientôt il fè lafi'e 3c 
change de ton ; il fe plaint , il gémit ; un domefti- 
que le préfente , le mutin le prie de le délivrer. Sans 
chercher de prétextes pour n’en rien faire , le do- 
meftique répond : J’ai aujfi des vitres à conferver , 
& s’en va. Enfin , apres que l’Enfant aura demeuré 
là plufieurs heures, allez long-temps pour s’y en- 
nuyer , & s’^en fouvenir ; quelqu’un lui fuggérera 
de vous propofer un accord , au moyen duquel vous 
lui rendriez la liberté , & il ne cafléroit plus de 
vitres : il ne demandera pas mieux. Il vous fera 
prier de le venir voir , vous viendrez; il vous fera 
fà çropofidon , 3c vous racce L tcrcz à l’inlfant en 
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lüi difànt : c’eft très-bien pcnfé , nous y gagnerons 
tous deux, que n’avez-vous eu plus tôt cette bonne 
idée 1 Et puis fans lui demander ni proteftation ni 
continuation de la promeffe , vous l’embrafferez avec 
joie , & remmènerez fur le champ dans là chambre , 
regardant cet accord comme facré & imÿolablc „ 
autant que fi le ferment y avoit pafle. Quelle idée 
penlcz vous qu’il prendra lut ce procédé , de la foi 
des engagemens & de leurutilité ? Je fuis trompé , 
s’il y a lur la terre un feul enfant, non déjà gâté , 
à l’épreuve de cette conduite , & qui s’avife après 
cela de cafter une fenêtre à delfcin (9). Suivez la 
chaîne de tout cela. Le petit méchant ne fongeoit 
guere , en faifant un trou pour planter là feve , qu’il 


( 9 ) Au refte , quand ce devoir de tenir lès enga- 
. gemens , ne ieroit pas aifçrini dans l’efprit de l’en- 
fant par le poids de fon utili é ; bientôt le lèntimenc 
intérieur commençant à poindre , le lui impoferoit 
comme une loi de la confcience , comme un prin- 
cipe inné, qui n’attend pour fe développer que les 
connciftànccs auxquelles il s’applique. Ce premier 
trait n’eft point marqué par la main des hommes , 
mais gravé dans nos cœurs par l’Auteur de toute 
juftice. Otez la Loi primitive des conventions, 8 c 
l’obligation qu’elle impote j tout eftillufoire & vain 
dans la Société humaine : qui ne tient que par fon pro- 
fit a fa promefle, n’eft guere plus lié que s’il n’eût 
rien promis , ou tout au plus il en lèra du pouvoir: 
de la violer comme d<- la bilque des Joueurs , qui 
jie tardent à s’en prévaloir que pour attendre le 
moment de s>n prévaloir avec plus d’avantage. Ce 
principe eft de la derniere importance, & mérite 
d’être approfondi; car c’eft ici que l’homme com- 
mence à fc mettre en contradiction avec lui-même, 
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je creuloit un cachot, ou fa feience ne tarderolt 

pas à le faire enfermer. 

Nous voiLà dans le monde moral ; voilà la porte 
ouverte au vice. Avec les conventions Sc les de- 
voirs, nailïcnt Ta tromperie fie le menionge. Dès 
qu’on peyt faire ce qu’on ne doit pas , on veut 
cacher ce qu’on n’a pas dù faire. Dès qu’un intérêt 
fait promettre , un intérêt plus grand peut faire 
■violer la promeffe ; il ne-s’agit plus que de la violer 
impunément. La reil'ource eft naturelle, on le ca- 
che , fie l'on ment. N’ayant pu prévenir le vice 
mous voici déjà dans le cas de le punir : voilà les 
aniferes de la vie humaine , qui commencent avec 
fes erreurs. 

J’cn ai dit alfez pour faire e.ntendre qu’il ne faut 
jamais infliger aux enfans le châtiment comme châti- 
ment , mais qu’il, doit toujours leur arriver comme 
anelûite naturelle de leur mauvaiica&ion. Ainfivous 
me déclamerez point contre le menionge , vous ne 
les punirez point précilément pour avoir menti ; 
mais vous ferez que tous les mauvais efl’ets dumen- 
jbnge , comme de n’étre point cru quand on dit la 
■vérité , d’être accufe du mal qu’on n’a point fait , 
quoiqu’on s’ei\'dè£ende , le rallemblent fur leur tête 
quand ils ont menti. Mais expliquons ce que c’eft 
que' mentir pour les enfans. 

Il y a deux lortcs de menfonges : celui de fait , 
qui regarde le palTé ; celui de droit , qui regarde 
l'avenir. Le premier a lieu quand on nie d’avoir fait 
ce qa’on a fait ; ou quand on allirme avoir fait ce 
qu'on n’a pas fait, fie en général quand <Jn parle 
Tciemment contre la vérité des choies. L’autre a lieu-,., 
quand ou promet ce qu’on n’a pas delfein de tenir, 5c 
fa général quand on »onti« «ne intention cotiuaise 
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\ celle qu’pn a. Ces dflfex menfonges peuvent quel- 
quefois fe rattembicr dans le même '10)5 mais je 
les conûdere ici par ce qu’ils ont de différent. 

Celui qui fènt le befoin qu’il a du fecours des au- 
tres , & qui ne cette d’éprouver leur bienveillance # 
n’a nul intérêt de les tromper ; au contraire , il ^un 
intérêt fenfible qu’ils voient les chofes comme 
elles font de peur qu’ils ne fe trompent à fon préju- 
dice. Il cft donc clair que le menfonge de fait n’cft 
pas naturel aux enfans ; mais c’cft la loi de l'obéif- 
iancc qui^roduit la nécellité de mentir, parce que 
l’obiiflance étant pénible , on s’en difpenfe en fe- 
cret le plus qu’on peut , & que l’intérêt préfent d’évi- 
ter le châtiment , ou le reproche , l’emporte fur l’in- 
térêt éloigné d’expofer la vérité. Dans l’éducation na- 
turelle & libre , pourquoi donc votre enfant vous 
anentiroit-il ? qu’a-t-ii à vous cacher ? Vous ne le re- 
prenez point , vous ne le puniffez de rien , vous 
n’exigez rien de lui. Pourquoi ne vous diroit - il pas 
tout ce qu’il a fait , auffï naïvement qu’à fon petit 
camarade? Il ne peut voir à cet aveu plus de danger 
d’un côté que de l’autre. 

Le menfonge de droit eft moins naturel encore , 
puifque les promettes de faire ou 'de s’abftcnir font 
des a&es conventionnels , qui foitent de l’état de na- 
ture , & dérogent à la liberté. U y a plus ; tous les 
engagemens des enfans font nuis par eux-mêmes , 
attendu que leur vue bornée ne pouvant s'étendre au 
delà du préfent > en s’engageant ils ne favent cc 

/ 

/ _ 

( 10) Comme lorfqu’accufé d’une mauvaife a&ion , 
le coupable s’en défend en fc difanc honnête homme* 
11 ment alors dans le fait & dans le droit. 

? $ 


♦ 
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qu'ils font. A peine l’enfant ^feut-il mentk quand îî 
s’engage; car ne fongeant qu’a le tirer d’atfairc dans 
le moment préfent , tout moyen qui n’a pas un eftet: 
prélent lui devient égal : en promet ant pour un 
temps futur il ne promet rien , & fon imagination- 
cncÿc endormie ne fait point étendre fon être fur- 
deux temps didérens. S’il pouvoir éviter le fouet, ou 
obtenir un cornet de dragées , en promettant de le- 
jeter demain par la fenêtre , il le promettroit à l inf- 
tant. Voilà pourquoi les loix n’ont aucun égard aux 
engagemens des enfans ; & quand les pefes & les 
maîtres plusfeveres exigent qu’ils le remplillent, c’cft 
feulement dans ce que l’enfant devroit faire, quand 
même il ne l'auroit pas promis. 

L’enfant ne lâchant ce qu’il fait quand il s’engage , 
l\e peut donc mentir en s'engageait. Il n’en eft pas 
de même quand il manque à 1a promefle, ce qui eft 
encore une elpece de menfonge rétroactif ; car il fe 
fouvient ms-bien d’avoir fait cette promefle : mais 
ce qu’il ne voit pas , c’eft l’importance de la tenir. 
Hors d’etat de lire dans l’avenir , il ne peut prévoir 
les conlequenccs des choies ; & quand il viole fes en- 
gagemens , il ne fait rien centre la raiibn de fon» âge. 

Il fuit de là que les menfonges des enfans font tous, 
l’ouvrage des Maîtres , & que vouloir, leur apprendre 
à dire la vérité , n’eft autre choie que leur apprendre 
si mentir. Dans l’empreflement qu’on a de les régler,, 
de les gouverner , de les inftruire , ou ne fe trouve 
jamais aflez d'inftrumcns pour en vepir % bout. Oa 
veut fe donner de nouvelles priles dans leur efprit 
par de maximes- fans fondement, par des préceptes, 
fins raifon , il l’on aime mieux qu’ils fâchent leurs, 
leçons , Sc qu’ils mentent,. que s’ils demçuioienr. 
àgnoxans % vuis,. 
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Veut nous qui ne donnais à nos Eleves que des 
leçons de pratique, 8c qui aimons mieux qu ils loienc 
bons que làvans , nous n’exigeons point d’eux la vé- 
rité , de peur qu’ils ne la deguilênt , 8c nous ne leur 
failons rien promettre qu’ils foient tentés de ne pas 
tenir. S'il s’eft f*it en monabfencc quelque mai dont 
j’ignore l’auteur, je me garderai d’acculer Emile, 8c 
de lui dire : efl-ce vous ( 1 1 ) ? Car en cela que ferois- 
je autre chofe, li non lui apprendre à le nier? Que 
il Ton naturel difficile me force à faire avec lui quel-, 
que convention , je prendrai li bien mes meiures 
que la propolition en vienne toujours de lui, jamais 
de moi j que, quand il s’eft engagé, il ait tou jours un 
interet prdent 8t fenlible a remplir (on engagement; 
& que , li jamais il y manque , ce menfonge attire fur 
lui des maux qu’il voie lortir de l’ordre même des 
choies , 8c non pas de la vengeance de fon Gouver- 
neur Mais loin d’avoir beloin de recourir à de 11 
cruels expédiens , je luis prelque fur qu’Emile appren- 
dra fort tard ce que c’eft que mentir , & qu’en l’ap» 
prenant il fera fort étonné, ne pouvant concevoir à? 
quoi peut être bon le menfonge. Il eft trts-clair que 
plus je rends fon bien-être indépendant , foit des vo- 
lontés, foit des jugemensdes autres, plus je coupei 
c.i lui tout intérêt de mentir. 


( 1 1 ) Rien n’cft plus indiferet qu’une pareille ques- 
tion , liir-tout quand l’enfant eft coupable ; aies s’il 
croit que vous lavez ce qu’il a fait , il verra que vous 
lui te dez un piege , 8t cette opinion ne peut man- 
quer de l’iodilpoler contre vous. S’il ne le croit pas, 
il fe dira: pourquoi decouvrirois-je ma faute J 8c 
voila la première tentation du menfonge devenue 
l’effet de votre imprudente queftion. 
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Quand on n’eft point prcfle d’inftruire , on n’cft 
point preffé d’exiget , & l’on prend ion temps pour 
lie rien exiger , qu’a propos. Alors l’enfant le forme 
en ce qu’il ne le gâte point. Mais quand un étourdi 
de Précepteur , ne lâchant comment s’y prendre , lui 
fait à chaque infiant promettre ceci <ju cela , lans dif- 
tin&ion, lans choix, lâns mefure, l’enfant ennuyé» 
furchargé de toutes ccs promelles , les néglige , les 
oublie, les dédaigné enfin i 6c les regardant comme 
autant de vaines formules , le fait un jeu de les faire 
& de les violer. Voulez-vous donc qu'il foit fidelle à 
tcnii fa parole, foyez diferet à l’exiger. 

Le detail dans lequel je viens d’entrer fur le men- 
fonge , peut à bien des égards s’appliquera tous les au- 
tres devoirs qu’on ne preferitaux enfans qu’en les leur 
rendant non feulement haïfîâbles , mais impratica- 
bles. Pour paroitre leur prêcher la vertu , on leur fait 
aimer tous les vices, on les leur donne, en leur défen- 
dant de les avoir. Veut-on les rendre pieux? on les 
mene s’ennuyer à l’Eglife , en leur faifant inceffam- 
ment marmotter des prières , on les force d'afpi rer au 
bonheur de ne plus prier Dieu. Pour leur infpirer la 
charité, on leur fait donner l’aumône, comme fi 
l’on dédaignoit de la donner foi même. Eh ! ce n’eft 
pas l’enfant qui doit donner , c’eft le maître : quelque 
attachement qu’il ait pour fonEleve , il doit luidif. 
puter cet honneur , il doit lui faire juger qu’à fon 
âge on n’en eft point encore digne. L’Aumône eft 
une a&ion d’homme qui connoît la valeur de ce 
qu’il donne, 6c le befoin que fon fcmblable en a. 
L’enfant qui ne connoît rien de cela, ne peut avoir 
aucun mérite à donner ; il donne fans charité , fana 
bienfailanec ; il cftprefque honteux de donner, quand 
fondé fui fon exemple 6c le vôtre , il croit qu'il n’y 


Digitized by Google 



OU DE L’EDUCATION. 73 J 
f que les enfans qui donnent , & qu'on ne fait plut 
l’aumône étant grand. 

Remarquez qu’en ne fait jamais donner par l’en- 
fant que des choies dont il ignore la v aleur j des pièces 
de métal qtî’il a dans fa poche S c qui ne lui fervent 
qu'à cela. Un enfant denneroit plutôt cent louis qu’un 
gâ^pau. Mais engagez ce prodigue diftribucetir à don- 
ner les chofes qui lui font chères , des jouets , des 
bonbons , fon goûter , & nous fautons bientôt li 
vous l’avez rendu vraiment liberal. 

On trouve encore un expédient à cela ; c’eft de 
rendre- bien vite à l’enfant ce qu’il a donné , de 
forte qu’il s’accoutume à donner tout ce qu'il lait 
bien qui lui va revenir. Je n ai guere vu dans les 
enfans que ces deux elpcces de génêrofité : donner 
ce qui ne leur eft bon à rien, ou donner ce qu’ils 
font fûrs qu’on va leur rendre. Faites en forte , dit 
Locke, qu’ils foient convaincus par expérience , que 
le plus libéral eft toujours le mieux partagé. C’eft-là, 
rendre un enfant libéral en apparence, ôc avare en 
effet. Il ajoute que les enfans contracteront ainli 
l’habitude de la libéralité; oui, d’une libéralité ufu- 
riere , qui donne un œuf pour avoir un bœuf. Mais- 
quand il s’agira de donner tout de bon , adieu l’ha- 
bitude i lorfqu'on ceflera de leur rendre , ils céde- 
ront bientôt de donner. Il faut regarder à l’habitude 
de rame, plutôt qu’à celle des mains; toutes les au- 
tres vertus qu'on apprend aux enfans rcflemblent à 
celle-là, & c’eft à leur prêcher ces fblides vertus*, 
qu on ufe leur jeunes ans dans la triftefle. Ne voilâ-t- 
il pas une lavante éducation! 

Maîtres , laiftez les limagrées , foyez vertueux & 
bons ; que vos exemples fe gravent dans la me* 
moire de vos Elevés, en attendant qu’ils puiftenf 
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entrer dans leurs cœurs. Au lieu de me Hâter d’ex?-« 
ger du mien des a&es de charité, j'aime mieux les 
faire en fa prcfence , & lui ôter même le moyen 
de m’imiter en cela , comme un honneur qui n’eft 
pas de fon âge ; car il importe qu'il ne s'accou- 
tume pas à regarder les devoirs des hommes feule- 
ment iomme des devoirs d’enfans. Que fi jne 
voyant aflifler les pauvres, il me queftionne là-dell 
fus, & qu’il foit temps de lui répondre ( 12 ) , je lui 
dirai : “ Mon ami , c’eft que quand les pauvres ont 
,, bien “Voulu qu’il y eût des riches , les riches ont 
», promis de nourrir tous ceux qui n’auroient de 
», quoi vivre, ni par leur bien, ni par leur tra_ 
», vail. j, Vous avez donc aullr promis cela ? reprcn- 
dra-t il. “ Sans doute: Je 11c fuis Maître du bien qui 
», pafle par mes mains , qu’avec la condition qui eft 
3 j attachée a fa propriété 

Après avoir entendu ce difeours, ( & l’on a vu 
comment on peut mettre un enfant en état de l’en- 
tendre ) un autre qu’Emilc leroic tenté de m’imiter 
& de fe conduire en homme riche : en pareil cas, 
j'cmpêcherois au moins que ce ne fût avec oftenta- 
tion ; j’aimer ois mieux qu il me dérobât mon droit , 
& fe cachât pour donner. C’eft une fraude de Ion 
âge , & la feule que je lui pardonnerois. 

Je fais que toutes ces vertus par imitation font 
des vcrt#s de linge » & que nulle bonne a&ion n’eft 


( 12 ) On doit concevoir que je ne rélous pas lès 
quetfions quand il lui plaît; mais quand il me plaît; 
autrement ce leroit m’allervir à fes volontés , Ôc me 
mettre dans la plus dangereufe dépendance ou un 
Gouverneur puille être de fon Eieve. 
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«oralement bc nne que quand on la fait comme 
celle , & non parce que d’autres la font. Mais dans 
un âge où le cœur ne fçnt rien encore , il faut bien 
faire imiter aux enfans , les attes dont on veut leur 
donner l'habitude, en attendant qu’ils les puiffent 
faire par dilcernement , & par amour du bien. 
L'homme eft imitateur , l’animal même l’eft ; le 
goût de l’imitation eft de la nature bien ordonnée, 
mais il dégénère en vice dans la Société. Le linge 
imite l’homme qu’il craint, & n’imite pas les ani- 
maux qu’il tnepiifc ; il juge bon ce que fait un 
être meilleur qqc lui. Parmi nous , au contraire , 
nos Arlequins de toute efpece imitent le beau pour 
le dégrader , pour le rendre ridicule ; ils cherchent 
dans le fentiment de leur baffeffe , à s’égaler à ce qui 
vaut mieux qu’eux, ou, s’ils s’efforcent d’imiter 
ce qu’ils admirent , on voit dans le choix des objets 
le faux goût des imitateurs ; ils veulent bien plus 
en impolér aux autres ou faire applaudir leur ta- 
lent , que lé rendre meilleurs ou plus fages. Le 
fondement de l’imitation parmi nous, vient du 
deftr de lé tranîportcr toujours hors de foi. Si je 
réuftls dans mon entreprilè , Einilc n’aura furc- 
ment pas ce delir. Il faut donc nous palier du 
bien ap ; arent qu’il peut produire. 

Approfondiflêz toutes les réglés de votre éduca- 
tion, vous les trouverez ainli toutes à contre-fens, 
fur-tout en ce qui concerne les vertus 3c les mœurs. 
La lcule leçon de morale qui convienne à l’en- 
fance , 6c la plus importante â tout âge , eft de 
ne jamais faire de mal à perlonne. Le précepte même 
de faire du bien , s’il n’eft fubordonne a celui-là , 
eft dangereux , faux, contradictoire. Qui eft- ce qui 
ce faicjpas du bien? Tout le monde, eu fait, le 
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« 

méchant comme les autres; il fait un heureux , aux 
dépens de cent miférables ; & de là viennent toutes 
nos calamités. Les plus fublimes vertus font néga- 
tives : elles font aulli les plus difficiles , parce 
qu’elles font fans oftentation , & au deffus même 
de ce plaifir il doux au cœur de l’homme , d’en ren- 
voyer un autre content de nous. O quel bien fait 
néceflairement à lès lèmblablcs celui d’entr’eux * 
s’il en eft un , qui ne leur fait jamais de mal ! De 
quelle intrépidité d’arne , de quelle vigueur de carac- 
tère il a befoin pour celai Ce n’cft pas en xaifon- 
mnt fur cette maxime , c’eft en tâchant de la pra- 
tiquer , qu’on fent combien il eft grand & pénible 
d’y réuffir ( 13 )• - 

Voilà quelques foibles idées des précautions avec 
lefquelles je voudrois qu’on donnât aux enfans les 
inftru&ions qu’on ne peut quelquefois leur refufér , 
fans les expofer à nuire à eux-mêmes & aux autres , 


( 1 3 ) Le précepte de ne janjais nuire à autrui , 
importe celui de tenir à la Société humaine le 
moins qu’il eft poffible ; car dans l’état locial , le 
bien de l’un fait néceflairement le mal de l’autre. 
Ce rapport eft dans l’eflence de la choie, & rien 
ne fauroit le changer ; qu’on cherche fur ce principe 
lequel eft le meilleur, de l’homme focial ou du 
folitaire. Un Auteur illuftre dit, qu’il n’y a que le 
méchant qui foit feul ; moi je dis qu’il n’y a que le 
bon qui foit leul : II cette propofition eft moins fen- 
tentieufe , elle eft plus vraie & mieux raifonnée que 
la précédente. Si le méchant etoit feul , quel mai 
feroit il ? C’eft dans la fociété qu’il dreflê fes ma- 
chines pour nuire aux autres. Si l’on veut rétorquer* 
cet argument pour l’homme de bien , je réponds 
jpai l’article auquel appartient cette note. 
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& fur-tout à contra&er de mauvaifes habitudes, dont 
on auroit peine enfuite à les corriger ; mais foyons 
furs que a tte néceflîté fe préfentera rarement pour 
les enfans élevés comme ils doivent l’étre, parce 
qu’il eft impoffible qu’ils deviennent indociles, mé- 
chans, menteurs, avides, quenl on n’aura pas feiné 
dans leurs cœurs les vices qui les rendent tels. Ainfî 
ce que j’ai dit fur ce point fcrt plus aux exceptions 
qu’aux réglés ; mais ces exceptions font plus fré- 
quentes, à mefure que les enfans ont plus d’occa- 
fions de fortir de leur état , & de contra&er les vices 
des honunes. Il faut nécelTairemcnt à ceux qu’on 
éleve au milieu du monde , des inftru&ions plus 
précoces qu’à ceux qu’on élève dans la retraite. Cette 
, éducation folitaire fercit donc préférable , quand elle 
ne feroit que donner à l’enfance le temps de mûrir. 

Il eft un autre genre d’exceptions contraire^ pour 
ceux qu’un heureux naturel éleve au deflus de leur 
âge. Comme il y a des hommes qui nefortent jamais 
de l’enfance , il y en a d’autres qui , pour ainli dire , 
n’y paflent point, & font hommes prefque en naifi. 
fiant. Le mal eft que cette derniere exception eft 
tres-rare, trcs-difticile à connoître, & que chaque 
merc, imaginant qu’un enfant peut être un prodige, 
ne doute point que le lien n’en fiôit un. Elles font 
plus 5 elles prennent pour des indices extraordinaires, 
ceux-mêmes qui marquent l’ordre accoutumé ; la 
vivacité, les faillies, l’étourderie , la piquante naï- 
veté ; tous lignes carattériftiques de l’âge , 5c qui 
montre le mieux qu’un enfant n’cft qu’un enfant. 
Eft- il étonnant que celui qu’on fait beaucoup parler , 
& à qui l’on permet de tout dire , qui n’eft géné par 
aucun égard, par aucune bienfcance, faiïepar hafard 
quelque heureufe rencontre ï 11 le feroit bien plus 
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qu'il n’en fît jamais , comme il le /croit , qu’avea 
mille menfonges un Aftrologue ne prédit jamais 
aucune vérité. Ils mentiront tant, difeit Henri IV, 
qu’à la /in ils diront vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bons mots, n’a qu’à dire beaucoup de 
fotti/és. Dieu garde de mal les gens à la mode , qui 
n’ont pas d’autre mérite poür être fêtes ! 

Les pen/ees les plus brillantes peuvent tomber 
dans le cerveau des enfans , ou plutôt les meilleurs 
mots dans leur bouche , comine les diamans du plus 
grand prix fous leurs mains , fans que pour cela ni 
les penfées ni les diamans leur appartiennent; il n’y 
a point de véritable propriété pour cet âge en aucun 
genre. Les chofes que dit un enfant ne font pas pour 
lui ce qu elles font pour nous , il n’y joint pas les 
mêmes idées. Ces idées , li tant efl qu’il en ait , n’ont 
dans fa tète ni fuite ni liaifon, lien de fixe, rien 
d’afluré dans tout ce qu’il penfe. Examinez votre 
prétendu prodige : en de certains momens, vous lui 
trouverez un re/fort d’une extrême activité, une 
clarté^ d’elprit à percer les nues. Le plus fouvent , 
ce même elprit vous paroit lâ^he, moite, & comme 
environné d’un épais bro'uillard : tantôt il vous de- 
vance , & tantôt il refe immobile. Un inftant vgus 
diriez, c eft un genie ; & l’inftant d'apres, c’cft un 
fot ; vous vous tromperiez toujours, c’eil un enfant. 
C’eft un aiglon qui fend l’air un inftant , & retombe 
l’inftant apres dans fon air. * 

’ Traitez-lc donc félon fon âge , malgré les appa- 
rences, & craignez d’epuifer fes forces pour les avoir 
voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau s'échauffe, 
fi vous voyez qu'il commence .1 bouillonner, laiflrz- 
le d’abord fermenter en liberté ; mai* ne l’èxcitez 
jamais, de peur que tout ne s’exhale j &. quand les 
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premiers efprits fe feront évaporés, retd^bz, com- 
primez 1-s autres , ju i u’a ce qu’avec les années tout 
fc tourne en cl alcur & en véritable force Autre- 
ment vous perdiez votre temps & vos foins , vous 
détruirez votre propre ouvrage , & apr^s vous être 
indifcretement emv és de toutes ces vapeurs inflam- 
mables, il ne vous re era qu’un marc fans vigueur. 

Des enfaus étourdis viennent les hommes vul- 
gaires 5, je ne fâche point d’obier vation plus géné- 
rale fie plus* certaine que celle ü. Rien n’eft plu» 
didicile que de diftinguer dans l’enfance la ftupidité 
réelle, de cette apparente. & trompeufe ftupidjfé» 
qui efl l’annonce des aines fortes. Il paroît d'abord 
étrange que les deux extrêmes aient des lignes fi 
femblables ; fie cela doit pourtant être, cat, dans un 
âge ou l’homme n’a encore nulles véritables idées, 
toute la diflêrcncc qui fc trouve entre celui qui a 
du génie, fie celui qui n’en a pas, eft que le dernier 
n’admet que de fauliês idées , fie que le premier n’eit 
trouvant que de telles, n’en admet aucune ; il re& 
lcmble donc au ftupide , en ce que l’un n’eft capa- 
ble de rien, & que rien ne convient à l’autre. Le 
feul ligne qui peut les diftinguer , dépend du hafard 
qui peut offrir au dernier quelque idée à la portée, 
au lieu que le premier eft toujours le même par- 
tout. Le jeune Caton, durant fon enfance, lem- 
bloit un imbécillc dans la mailon ; il etoit taciturne 
& opiniâtre ; voilà tout le jugement qu’on portoit 
de lui. Ce ne fut que dans 1 antichambre de Sylla 
que fon oncle apprit à le connoitre. S’il ne fût point 
entré dans cette antichambre, peut-être, eût -il 
pafle pour une brute jufqu'à l’àge de raifon : fi Celât 
n’eût point vécu , peut-être eût-on toujours traité de 
viftonnaire , ce même Caton qui pénétra fon funcitc 
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génie, 8c^cvit tous fes projets de fi loin. O que 
ceux qui jugent fi précipitamment les enfans , font 
i'ujets à fe tromper ! Ils fonfc fouvent plus enfans 
qu’eux. J’ai vu dans un âge alfez avancé un homme 
qui m’honotcit de l'on amitié , pafi'er dans la famille 8c 
chez fes amis , pour un efprit borné 5 cette excel-. 
lente tête fe mûrilioit en liience. Tout à coup il 
s’eft montré philofophe , 8c je ne doute pas que la 
poftérité ne lui marque une place honorable 8c dis- 
tinguée parmi les meilleurs railonncurs, 8c les plus 
• profonds Métaphyiiciens de Ion fiecle. 

Rel'pe&ez l’enfance , 8c ne vous prêtiez point de 
la juger, foit en bien, foit en mal. Laill'ez les ex- 
ceptions s’indiquer , fe prouver , fe confirmer long- 
temps , avant d'adopter pour elles des méthodes 
particulières. Laill’ez long-temps agir la nature , 
avant de vous mêler d’agir à fa place , de peur de 
contrarier fes opérations. Vous connoifi’ez , dites, 
vous , le piix du temps , 8c n’en voulez point per- 
dre ! Vous ne voyez pas que c’eft bien plus le perdre 
d’en mal ufèr, que de n’en rien faire; 8c qu’un 
enfant mai inftruit eft plus loin de la lageffe , que 
celui qu’on n’a point inftruit du tout. Vous êtes 
alarmé de le voir confirmer fes premières années à 
rien faire ! Comment! n’eft-ce rien que d’être heu- 
reux? N’eft-ce rien que de fauter , jouer, courir 
toute la journée ? De fa vie , il ne fera fi occupé. 
Platon , dans fa République qu’on croit fi auftere , 
ji’éleve les enfans qu’en fêtes , jeux , chanfons , 
palïc-temps 3 on diroit qu’il a tout fait, quand il 
leur a bien appris à Je réjouir 5 ôc Séneque parlant 
de l’ancienne Jcunelfe Romaine : elle étoit , dit-il , 
toujours debout ; on ne lui enfeignoit rien qu’elle 
dût apprendre alfife, En vaioit-elle moins, parvenue 
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â l’âge viril? Effrayez-vous donc peu de cette oiG- 
veté prétendue. Que diriez-vous d’un homme cjui , 
pour mettre toute la vie à profit, ne voudroit ja- 
mais dormir ? Vous diriez , cet homme eft infenfé , 
il ne jouit pas dujtffaips, il fe 1 ôte ; pour fuir le 
fommeii, il court Ira mort. Songez donc que c’eft 
ici la meme choie, 6c que l’enfance eft le fommeii 
de la raifon. 

L’apparente facilité d’apprendre, eft caufe de la 
perte des enfans. On ne voit pas que cette facilite 
même , eft la preuve qu’ils n’apprennent rien. Leur 
Cerveau lifte ôc poli , rend comme un miroir les 
objets' qu’on lui préfente ; mais rien ne refte , rien 
jie pénétré L’enfant retient les mots, les idees le 
îéfléchift’ent ; ceux qui l’écoutent les entendent , lui 
fieui ne les entend point. 

Quoique la mémoire 5c le raifonnement foient 
deux facultés eflentiellement différentes , cependant 
i’une ne fie développe véritablement qu’avec l’autre. . 
Avant l’âge de raifion , l'enfant ne reçoit pas des 
idées, mais des images; & il y a cette différence 
entre les unes 6c les autres , que les images ne font 
que des peintures abfolues des objets fienfibles , 6c 
que les idées font des notions des objets déterminés 
par des rapports. Une image peut é\re feule dans 
î’efiprit qui fie la repféfentc ; mais toute idée eu 
fuppofe d’autres. Quand on imagine , on ne fait que 
voir; quand on conçoit, on compare. Nos fenfia- 
tions font purement paftives, au lieu que toutes 
nos perceptions ou idées naifient d’un principe aétif 
qui juge : cela fiera démontré ci-après. 

Je dis donc que les enfans n’étant pas capables 
de jugement , n’ont point de véritable mémoire j 
jl$ retiennent des fions, des figures, des fienfiations* 
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rarement des idées , plus rarement leurs liaifons. Eu 
in’objeûant qu’ils apprennent quelques élémens de 
Géométrie , on croit bien prouver contre moi ; de 
tout au contraire , c’eft pour moi qu’on prouve : 
on montre que , loin de fr.v^r raifonner d’eux- 
mêmes, ils ne favent pas mênBfretenir les raifon- 
cemens d’autrui. Car fuivez ces petits Géomètres 
dans leur méthode, vous voyez auüitôt qu’ils n’ont 
retenu que l’exafte impreffion de la figure & les 
termes de la demonftration : à la moindre objec- 
tion nouvelle , il n’y font plus ; renverfez la figure, 
il n’y font plus. Tout leur favoir eft dans la fenfa- 
tion ; rien n’a paflé jufqu’à l'entendement** Leur 
mémoire elle-même n'eft guere plus parfaite que 
leurs autres facultés , puifqu’il faut prelque toujours 
qu’ils rapprennent , étant grands , les chofes dont 
iis ont appris les mots dans l’enfance. 

Je fuis cependant bien éloigné de penfer que les 
enfans n'aient aucune efpecc de raifonnement ^14). 

J. ' • . 

1 1 111 U,M 1 ■’ 11 "" 1 1 " % 

, VV ' 

( n 1 ) J’ai fait cent fois réflexion , en écrivant , 
qu’il eft impoiiiblc dans un long ouvrage, de donner 
toujours les memes fens aux mêmes mots. Il n’y a 
point de langue affez riche pour fournir autant de 
termes , de tours Sc de phrafes , que nos idees peu- 
vent avoir de modifications. La méthode de définir 
tous les termes , & de lùbftituer fans celle la défi- 
nition à la place du défini , eft belle , mais imprati- 
cable 3 car comment éviter le cercle J Les défini- 
tions pourroient être bonnes, li l’on n’employoit 
pas des mots pour les faire. Malgré cela , je fuis 
perfuade qu’on peut être clair, meme dans la pau- 
vreté de notre langue , non pas en donnant tou- 
jours les mêmes acceptions aux mêmes mots , mais 
,en faifant en forte , autant de fois qu’on emploie 

Au 
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An contraire je vois qu’ils raifonnent très-bien dans 
tout ce qu’ils connoiflent, & qui Te rapporte À leur 
intérêt préfènt & fenliblc. Mais, c’eft iur leurs 
connoilïances que l’on fè trompe , en leur prêtant 
celles qu’ils n’ont pas, & les faifant raifonner fur 
ce qu’ils ne fimroient comprendre. On fe troirne 
encore en voulant les rendre attentif^ à des conli- 
dérations, qui ne les touchent en aucune maniéré , 
comme celle de leur intérêt à venir, de leur bon- 
heur étant hommes, de l’eftime qu’on aura pour 
eut quand ils feront grands ; difeours qui, tenus 2 
des êtres dépourvus de toute prévoyance , ne ligni- 
fient abfolument rien pour enx. Ortoutes tes études 
forcées de ces pauvres infortunés , tendent à ces 
objets entièrement étrangers à leurs cfprits. Q.u’on 
juge de l’attention qu’ils y peuvent donner ? 

Les Pédagogues qui nous talent en grand appa- 
reil les inftru&ions qu’ils donnent à leurs Difciples, 
font payés pour tenir un autre langage ; cependant 
on voit , par leur propre conduite , qn’ils penfent 
exactement comme moi : car que leur apprennent- 
ils enfin ? Des mots, encore des mots, & toujours 
des mots. Parmi les diverfes Sciences qu’ils fe vantent 
de leur enfeigner , ils fe gardent bien de choifir cel- 


chaque mot , que l'acception qu’on lui donne, foit 
iurtilamment déterminée par les idées qui s’y rappor- 
tent , Sc que chaque période , oii ce mot fe trouve » 
lui^rve, pour ainli dire , de définition Tantôt je 
dis qq&les enfans (ont incapables de raifonnement, 

& tantôt je les fais raifonner avec allez de finetfe ; 
je ne crois pas en cela me contredire dans mes idées , 
mais je ne pu, s dilconvenir que je ne me contrediie 
Jouvent dans mes exprelfions. 1 

Tome I. ç 
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les qui leur feroient véritablement utiles , parce que 
ce feroient des Sciences de choies , & qu’ils n'y réuf- 
iiroient pas; mais celles qu’on paroît favoir quand on 
en fait les termes : le Blafon , la Géographie , la 
Chronologie, les Langues, &c. Toutes études fi 
loin de l’homme , & lùr-tout de l’enfant , que c’eft 
une merveille fi rien de tout cela lui peut être utile 
une feule fois en là vie. 

On lera furpris que je compte l’étude des Lan- 
gues au nombre des inutilités de l’éducation : mais 
on le fouviendra que je ne parle ici que des étu- 
des du premier âge , & , quoi qu’on puilTe dire , 
je ne crois pas que jufqu’à l’âge de douze ou quinze 
ans , nul enfant , les prodiges à part , ait jamais 
vraiment appris deux Langues. 

Je conviens que fi l’étude des Langues n’étoit que 
celle des mots , c’eft-à-dire , des figures ou des fons 
qui les expriment , cette étude pourroit convenir 
aux enfans a mais les Langues , en changeant les li- 
gnes , modifient auflt les idées qu’ils repréfentent. 
Les têtes fe forment fur les langages , les penfees 
prennent la teinte des idiomes. La railon feule eft 
commune ; l'elprit en chaque Langue a fa forme 
particulière : -différence qui pourroit bien être en 
partie la cau% ou l’effet des caratteres nationaux : 
& ce qui paroît confirmer cette conje&ure, eft que 
chez toutes les nations du monde , la Langue luit 
les vicillitudes des moeurs, & fe conferve ou s’aU 
rcre comme elles. 

De ces formes diverlcs l’ufâge en donne une à 
l’enfant, & c’eft la feule qu’il garde jufqu# l’âge 
de raifon. Pour fti avoir deux, il faudroit qu’il 
lut comparer des idées , & comment les compareroit-, 
H ? quand il eft à peine cj* état de les concevoir i 
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Chaque chofe peut avoir pour lui mille lignes dif- 
férais, mais chaque idée ne peut avoir qu’une for- 
me ; il ne peut donc apprendre à parler qu’une Lan- 
gue. Il en apprend cependant plufieurs , me dit on: 
je le nie. J’ai vu de ces petits prodiges qui croyoicnt 
parler cinq ou lix Langues. Je les ai entendus fuc- 
ccfllvement parler Allemand en termes Latins, en 
termes François , en termes Italiens : ils fe fer- 
voient , à la vérité , de cinq ou lix Di&ionnaires ; 
mais ils ne parioient toujours qu’ Allemand. En un 
mot , donnez aux enfans tant de lynonymes qu’il 
vous plaira ; vous changerez les mots , non la Lan- 
gue : ils n’en lauront jamais qu’une. 

C’eft pour cacher en ceci leur inaptitude , qu’on 
Jes exerce par préférence fur les Langues mortes, 
dont il n'y a plus déjugés qu’on ne puiffe reculer. L'u- 
fage familier de ces Langues étant perdu depuis long- 
temps, on fe contente d’imiter ce qu’on eu trouve 
écrit dans les livres , Sc l’on appelle cela les par- 
ler. Si tel eft le Grec & le Latin des Maîtres , qu’oit 
juge de celui des enfans ! A peine ont-il appris par 
sœur leur Riîdiment auquel ils n’entendent abfo- 
hnnent rien , qu’on leur apprend d’abord à rendre 
un difeours François en mots Latins : puis quand ils 
font plus avancés , à coudre en profe des phrafes de 
Cicéron , & en vers des centons de Virgile. Alors 
ils croient parler Latin : qui eft-ce qui viendra les 
contredire î 

En quelque étude que ce puifle être, fans l’idée des 
chofes repréfentées , les lignes reprélèntans ne font 
rien. On borne pourtant toujours l’enfant à ces fi. 
gnes , fans jamais pouvoir lui faire comprendre au- 
cune des choies qu’ils repréfentent. En penfant lui 
«ppiendic la defeription de la terre , on ne lui ap- 

\ G z 


Digitized by Google 


T48 ÉMILE, 

prend qu’à connoitre des cartes ; on lui apprend 
des noms de Villes , de Pays , de rivières , qu'il 
ne conçoit pas exifter ailleurs que fur le papier où 
l’on les lui montre. Je me fouviens d'avoir vu quel- 
que part une Géographie qui commençoit ainfi : 
Qtt’efî-ce que le monde ? C eft un globe de carton . 

Selle eft précifément la Géographie des enfans. Je 
pofe en fait qu’apres deux ans de fphere & de cos- 
mographie , il n'y a pas un feul enfant de dix ans, 
qui , fur les réglés qu’on lui a données , fut fe con- 
duire de Paris à Saint Denis : je pofè en fait qu’il 
n'y en a pas un qui , fur un plan ‘du jardin de Ibn 
pere , fût en état d’en fuivre les détours làns s’éga- 
rer, Voilà ces Dotteurs qui favenr à point nommé 
où font Pékin , ifpahan , le Mexique , & tous les 
pays de la terre. 

J’entends dire qu’il convient d’occuper les en- 
fans à ^j|s études où il ne faille que des yeux : cela 
pourroit être, s’il y avoit quelque étude où il ne fal- 
lût que des yeux; mais je n’en connois point de 
telle. « 

Par une erreur encore plus ridicule, on leur fait 
étudier l’Hiftoire : on s’imagine que l’Hiftoire eft 
à leur portée, parce qu’elle n’eft qu’un recueil de 
faits ; mais qu’entend- on par ce mot de faits ? 
Croit-on que les rapports qui déterminent les faits 
hiftoriques, foient fi faciles à faifir , que les idées 
s’en forment fans peine dans l’efprit des enfans * 
croit- on que la véritable connoiftànce des événe- 
mens foit feparable de celle de leurs caufes , de celle 
de leurs effets, & que l’hiftorique tienne fi peu au 
moral , qu’on puiffe connoitre l’un fans l’autre J Si 
vous ne voyez dans les a&ions des hommes que les 
tnouvemens extérieurs & purement phvfîqu es, qu’ap. 
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prenez -vous dans l’Hiftoire ? absolument rien, Ô£ 
cette étude dénuée de tout interet, ne vous donne 
pas plus de plaifir que d’inftru&ion. Si vous voulez 
apprécier ces actions par leurs rapports moraux , ef- 
fayez de faire entendre ces rapports a vos Eleves , & 
vous verrez alors li l’Hiftoire eft de leur âge. 

Le&eurs , fouvenez.vous toujours que celui qui 
vous parle , n’eft ni un Savant ni un Philofophe : 
mais un homme Simple, ami de la vérité, fans parti , 
fans fyftême ; un folitaire qui , vivant peu avec les 
hommes , a moins d’occafions de s’imboire de leurs 
préjuges , & plus de temps pour réfléchir fur ce qui 
le frappe quand il commerce avec eux. Mes raifon- 
nemens font moins fondés fur des principes , que 
fur des faits 5 5 c je crois ne pouvoir mieux vous 
mettre à portée d’en juger , que de vous rapporter 
fouvettf quelque ftcemplc des obfervations qui me 
les fuggerent. 

J’étois allé paflfer quelques jours à la campagne 
chez une bonne mere de famille , qui prenoit 
grand foin de fès enfans & de leur éducation. U11 
matin que j’étois préfent aux leçons de l’aîné , fon 
Gouverneur , qui l’avoit très bien inftruit de l’Hif- 
toirc ancienne, reprenant celte d’Alexandre , tomba 
fur le trait connu du Médecin Philippe qu’on a mis 
en tableau , ôc qui furement en valoit bien la peine. 
I.e Gouverneur , homme de mérite , fit fur l’intré- 
pidité d’Alexandre plufieurs reflexions qui 11e me 
plurent point , mais que j'évitai de combattre, pour 
ne f>as le decrediter dans l'efprit de fon Eleve. A ta- 
ble , on ne manqua pas, félon la m.thode Fran- 
çoifè , de faire beaucoup babiller le petit bon-hom- 
me. La vivacité naturelle à fon âge , & l’attente 
d’un applaiidiflemcnt fur , lui fixent débiter milie 
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fottifes, tout-à-travers lefquelles partaient de temps 
en temps quelques mots heureux qui faifbient ou- 
blier le refte. Enfin vint l’hiftoire du Médecin Phi- 
lippe : il la raconta fort nettement ôc avec beaucoup 
de grâce. Après l’ordinaire tribut d’éloges qu’exi- 
geoit la merc , & qu'attendoit le fils , on raifonna 
Sur ce qu’il avoit dit. Le plus grand nombre l>làma 
la témérité d’Alexandre 5 quelques-uns , à l’exemple 
du Gouverneur , admiroient la fermeté , fon cou- ,• 
xage , ce qui me fit comprendre qu'aucun de ceux 
qui étaient préfens ne voyoit en quoi coniiftoit la 
véritable beauté de ce trait. Pour moi , leur dis-je , il 
me paroît que s’il y a le moindre courage, la moin- 
dre fermeté dans l’a&ion d’Alexandre , elle n’elt 
qu’une extravagance. Alors tout le monde fe réunit > 

& convint que c’étoit une extravagance. J’allois ré- 
pondre 8c m’échauffer , quand un*e femme q*ii était 
a côté de moi, & qui n’avoit pas ouvert la bouche » 
fc pancha vers mon oreille, & me dit tout bas t 
Tais-toi, Jean-Jacques : ils ne t’entendront pas. Je 
la regardai , je fus frappé , & je me tus. 

Après le dîner , foupconnant fur plufieurs indices 
que mon jeune Do&eur n’avoit rien compris du tout 
à l’hiftoire qu’il avoit fi bien racontée , je le pris pat 
la main , je fis avec lui un tour de parc , & l’ayant 
queftionné tout à mon aife, je trouvai qu’il admi- 
toit u^us que perfonn<* le courage lï vanfé d’Alexan- 
dre : mais lavez-vous où ÿ voyoit ce courage? uni- 
quement dans celui d’avaler d'un fcul trait un breu- 
vage de mauvais goût, fans helïter , fans marquer 
la moindre répugnance. Le pauvre enfant , à qui 
l’on avoit fait prendre médecine , il n'y avoit pas 
quinze., jours , & qui ne l’avoit prile qu’avec une 
peine infinie , en avoit encore le déboire à la bou- 
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tlie. La mort, l’empoifonnement ne pafïoient dans 
Ion efprit que pour des fenfàtions défàgréables, 8c 
il ne concevoit pas pour lui d’autre poifbn que dit 
lèné. Cependant il faut avouer que la fermeté du 
Héros avoit fait- une grande impreffion fur fon jeune 
cœur , &c qu’à la première médecine qu’il faudroit 
avaler , il avoit bien réfolu d’être un Alexandre. 
Sans entrer dans des éclairciffemgns qui patl'oienc 
évidemment fa portée^ je le confirmai dans ces dif- 
pofitions louables , 8: je m’en retournai riant eu 
moi-même de la haute fageffe des Peres & des Maî- 
tres qui penfent apprendre l’Hiftoire aux enf^ns. 

U eft aife de mettre dans leurs bouches les mots de 
Rois , d’Empires j de Guerres , de Conquêtes , de 
Révolutions, de Loix ; mais quand il fera queftion 
Rattacher à ces mots des idées nettes, il y aura loin 
de l’entretien du Jardinier Robert à toutes ces ex- 
plications. 

Quelques Le&eurs-mécontens du tais- toi , Jean- 
Jacques y demanderont , je le prévois , ce que je 
trouve enfin de fi beau dans l’a&ion d’Alexandre î 
Infortunés! s’il faut vous le dire ; comment le com- 
prendrez-vous ? c’eft qu’ Alexandre croyoit à la vertu : 
c’eft qu’il y croyoit fur fa tête , fur fâ propre vie , 
c’eft que fa grande ame étoit faite pour y croire. O 
que cette médecine avalée étoit une belle profeffion 
de foi ! Non jamais mortel n’en fit une fi fublime : 
s’il eft quelque moderne Alexandre, qu’on me le 
montre à de pareils traits. 

S’il n’y a point de fcience de mots , il n’y a point 
d’étude propre aux enfans- S’ils n'ont pas de vraies 
idees , ils n’ont point de véritable mémoire , car je 
n’appelle pas ainfî celle qui ne retient que des fen- 
fations. Que fert d inicrire dans leur tête un catalo- 
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£ue de lignes qui ne repréfentent rien pour eur ï 
En apprenant les chofcs , n’apprcndront-ils pas les 
lignes î Pourquoi leur donner la peine inutile de les 
apprendre deux fois? Et cependant quels dangereux 
préjugés ne commence-t-on pas à leur infpirer , en 
Ipur faifânt prendre pour de La fcience des mots qui 
n’ont aucun fens pour eux. C’eft du premier mot 
dont l’enfant fe ^aye ; c'eft de la première chofe qu’il 
apprend fur la parole d’autrui, fans en voir l’utilité 
lui-même , que fon jugement eft perdu : il aura 
long-temps à briller aux yeux des fots , avant qu’il 
jepare une telle perte fr$). 

Non , li la Nature donne au cerveau d’un enfant 
cette fouplelfc qui le rend propre à recevoir toutes 
Lottes d’imprefiions; ce n’eft pas pour qu’oji y grave 
des noms de Rois, des dates, des termes de bldionfH 
de fphere, de géographie, ôc tous ces mots lans 


( i S ) La plupart des là vans le font à la maniéré 
des enfans. La vafte érudition refaite moins d'une 
multitude d’idecs , que d’une multitude d’images. 
Les dates , les noms propres , les lieux , tous les 
cbjers if oies ou dénués d’idées le retiennent unique- 
ment par la mémoire des lignes, ôc rarement fe 
rappelle t-on quelqu’une de ccs chofes , fans voir 
en même temps , le reffo ou le verjo de la page où 
on l’a lue, ou la figureTous laquelle on la vit la pre- 
mière fois. Telle étoit à peu près la Icience à la mode 
les liccles derniers ; celle de notre liecle eft autre 
chofe. On n'étudie plus, on n’obfcrve plus, on 
rêve, & l’on nous donne gravement, pour de la phi- 
lofophie, les rêves de quelques mauvaifes nuits. On 
me dira que je rêve aufli ; j’en conviens : mais ce 
que les autres n’ont garde de faire, je donne mes 
lèves pour des rêves, laiftant chercher au Leftcur, 
s’ils ont quelque chofe d’utile aux gens éveilles. 
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aucun fens pour Ton âge , 8c fans aucune utilité 
pour quelque âge que ce foit , dont on accable là 
t rifle & ftérile enfance ; mais c’eft pour que toutes 
les idées qu’il peut concevoir , &c qui lui lonc 
utiles , toutes celles qui fe rapportent à fon 
bonheur , & doivent l’éclairer un jour fur Tes 
.^devoirs, s’y tracent de bonne heure en cara&eres 
ineffaçables, & lui fervent a fe conduire pendant là 
vie d’une maniéré convenable à fon être Sc à fes 
facultés. 

Sans étudier dans les livres, l’eljjecc de mémoire 
que peut avoir un enfant , ne refte pas pour cela 
oifive ; tout ce qu’il voit , tout ce qu'il entend le 
frappe, & il s’en fouvient : il tient regiftre en lui- 
même des aftions, des difeours des hommes, Se 
tout ce qui l’environne, eft le livre dans lequel, 
fans y fonger , il enrichit continuellement fa mé- 
moire , en attendant que fon jugement puifte en 
proliter. C’eft dans le choix de ces objets , c’eft dans 
le foin de lui préfenter fans celle ceux qu’il peut 
connoître, 8t de lui cacher ceux qu’il doit ignorer, 
éjuc confifte le véritable art de cultiver en lui cette 
première faculté : 8t c’eft par là qu’il faut tâcher de 
lui former un magafin de connoilfances, qui fervent 
à fon éducation durant fa jeuneffe , & à fa conduite 
dans tous les temps. Cette méthode, il eft vrai, ne 
forme point de petits prodiges , Sc ne fait pas briller 
les Gouvernantes & les Précepteurs; mais elle 
forme des hommes judicieux , robuftes , fains de 
corps & d’entendement, qui, fans s’être fait ad- 
mirer étant jeunes , fe font honorer étant grands. 

Émile n’apprendra jamais rien par coeur., pas même 
des fables, pas même celles de la Fontaine, toutes 
naïYÇÿj toutes charmantes qu’elles font: car les 
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mots des Fables ne font pas plus les Fables , que le» 
roots, de l'Hifioire ne font l’Hiftoire. Comment 
peut-on s’aveugler allez pour appeller les Fables la 
anoràle des enfans, fans longer que l'apologue en 
les amufant , les abufe ; que , féduits par le men- 
longe , ils laiflent échapper la vérité , & que ce É 
qa’on fait pour Leur rendre l'inftru&ion agr^hble ,, 
les empêche d’en profiter. Les fables peuvent inf- 
truire les hommes, mais il faut dire la vérité nue 
aux enfans; li-tôt qu’on la couvre d’un voile, iis. 
ne le donnent pftis la peine de le lever. 

On fait apprendre les fables de la Fontaine à tous 
les enfans , & il n’y en a pas un leul qui les entende.. 
Quand ils les entendroient , ce lèroit encore pis ; 
car la morale en eft tellement mêlée & fi dilpropor- 
îionnée à leur âge , qu’elle les porteroit plus ai* 
vice qu’à la vertu. Ce font encore là , direz-vous , 
des paradoxes; foit : mais voyons fi ce font des 
vérités. 

Je dis qu’un enfant n’enterd point les fables 
qu’on lui fait apprendre ; parce que quelque effort, 
qu’on falfe pour les rendre fimplcs, 1 ’inflruétion qu’o% 
en veut tirer, force d y faire entrer des idées qu’il 
ne peut faifir , & que le tour même de la poéfie, en. 
les lui rendant plus faciles à retenir, les lui rend 
plus difficiles à concevoir : en forte qu’on acheté 
l’agrément aux dépens de la clarté. Sans citer cette 
multitude de fables qui n’ont rien d’intelligible ni 
d'utile pour les enfans , & qu'on leur fait indilcré- 
tement apprendre avec les autres, parce qu elles s y 
trouvent mêlées , bornons-nous à celles que l’Auteut 
i’emble avoir faites fpécialement pour eux. 

Jeneconnois, dans tout le Recueil de la Fon« 
taine, que cinq ou fix fable s^ou brille éminemment 
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OU DE L’EDUCATION. T s 5* 
la naïveté puérile: de ces cinq ou fix, je prends 
pour exemple la première de toutes , parce que c’eft 
celle dont la morale eft le plus "de tout âge , celle 
que les enfans fiaififlént le mieux, celle qu’ils appren- 
nent avec le plus de plaifir, enfin celle que pour 
cela même l’Auteur a mifie par préférence à la tête 
de (on livre. En lui fuppofimt réellement l’objet 
d’être entendu des enfans , de leur plaire , & de les 
inftruire ; cette faBlc eft afl'urémcnt fon chef-d’œu- 
vre : qu’on me permette donc de la fuivre & de 
l’examiner en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD * 

FABLE, 

Maître Corbeau , fur un arbre perché ", 

Maître! que lignifie ce mot en lui-même ? Que 
fignifie-t-il au devant d’un nom propre 5 quel léns 
a-t-il dans cette occafion ? 

Qu’eft-ce qu’un Corbeau ? 

Qu’eft-ce qu'a» arbre perche' ? L’on ne dit pas , 
fur un arbre perche' .• l’on dit , perche • fur un arbre. 
Par confisquent il faut parler des inverfions de la 
Poéfie : il faut dire ce que c’eft que Profie & que * 
Vers# 

Tenait dans fon bec un fromage. 

Quel fromage? étoit-ce un fromage de Suifle , de 
Brie , ou de Hollande ? Si l’enfant n’a point vu de 
Corbeaux , que gagnez-vous à lui en parler ? s’il eu 
a vu, comment concevra-t-il qu’ils tiennent un 
fromage à leur bec J Eaifons toujours des images 
d’apres nature. 

G 6 
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Huître Renard y par l’odeur alléché. 

Encore un maître ! mais pour celui-ci, c’cft * 
bon titre : il eft maître pafie dans les tours de Ton 
métier. Il faut dire ce que c’eft qu’un Renard, êc 
diftinguer fon vrai naturel du cara&erc de convcar 
tion qu’il a dans les fables. 

Allèche'. Ce mot n’eft pas ufité î il le faut expli- 
<]ucr : il faut dire qu’on ae s’en fert plus qu’ea 
Vers. L’enfant demandera pourquoi l’on parle au- 
trement en Vers qu’en Proie. Qirc lui répondrez- 
vous! 

Allèche' par l’odeur d’un fromage ! Ce fromage , 
^tenu par un Corbeau perché lur un arbre , devoit 
avoir beaucoup d’odeur pour être fenti parle Re- 
nard dans un taillis ou dans fon terrier ! P„ft-ce ainll 
<jue vous exercez votre Eleve à cet elprit ds critique 
judicieufe , qui ne s’en lailfe impofer qu’à bonnes- 
enfeignes , & fait dilcerner la vérité du menfonge 
dans les narrations d’autrui î 


« 


Lui tint a peu près ce langage 

Ce langage ! Les Renards parlent donc J ils par- 
lent donc la même langue que les Corbeaux ? Sage 
Précepteur , prends garde à toi ; pefe bien ta ré- 
ponlé avant de la faire. Elle importe plus que tu 
ji’as penfé. 


» qiu 


Eh , bon jour , Monjteur le Corbeau ! 


Monfieur ! Titre que l’enfant voit tourner en 
dérilion , même avant qu’il fâche que c’eft un titre 
d’honneur. Ceux qui difënt , Monfieur du Corbeau , 
auront bien d’autres affaires, avant que d’avois 
expliqué ce du<. 
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vous êtes charmant ! que veut me fcmblez. beau / 

Cheville, redondance inutile. L’enfant voyant 
répéter la même chofe en d’autres termes, apprend 
a parler lâchement. Si vous dites que cette redon- 
dance efr un art de l’Auteur , & entre dans le deflêiu 
du .Renard , qui veut paroitre multiplier les éloges 
avec les paroles 3 cette exculè fera bonne pour moi, 
niais non pas pour mon Elève. 

Sans mentir , fi votre ramage 

Sans mentir ! On ment donc quelquefois? Oti en 
fera l’enfant , fi vous lui apprenez que le Renard ne 
dit, fans mentir , que parce qu’il ment? 

Répondait à votre plumage , 

Repondoit ! Que fignifie ce mot? Apprenez à l’en- 
fant à comparer des qualités aulfi diiferentes que la 
voix & le phimagc ; vous verrez comme iL vous 
entendra ? 

Vtus fieriez, le Phénix des hôtes de ces bois. 

Le Phénix ! Qu’eft-ce qu'un Phénix? Nous vsici 
tout à coup jetés dans la menteufe antiquité , prêt 
que dans la mythologie. 

Des hôtes de ces bois ! Quel dilcours figuré ! Le 
flatteur ennoblit fon langage , & lui donne plus de 
dignité pour le rendre' plus féduifant. Un enfant 
entendra t-il cette finefie ? Sait-il lèulement, peut-ii 
favoir ce que c’efi qu’un ftyle noble &c un ftyle bas? 

• 

A ces mots , le Corbeau ne fie fient pas de joie , 

11 faut avoir éprouvé déjà des pallions bien vives ? 
..pour fentir cette expreflïon proverbiale. 
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Et pour montrer fa belle voix , 

N’oubliez pas que pour entendre ce vers & toute 
la fable , l’enfant, doit favoir ce que c’eft que 1» 
belle voix du Corbeau. 

Jl ouvre un large bec, laijfe tomber fa proie . 

- 4 

Ce vers eft admirable ; l’harmonie feule en fait 
image. Je vois un grand vilain bec ouvert * j’en- 
tends tomber le fromage à travers les branches ; 
mais ces fortes de beautés iont perdues pour les 
enfans. 

Z,e Renard s'en faifit , & dit : mon bon Menfeur , 

Voilà donc déjà la bonté transformée en bêtife : 
aflurcment on ne perd pas de temps pour inftruirc 
les enfans. 

Apprenez, que tout flatteur 

Maxime générale ; nous n’y fomines plus , 

• Vit . aux dépens de celui qui l’écoute. 

Jamais enfant de dix ans n’entendit ce vers là. 

Cette lefon vaut bien un fromage , fans doute. 

r 

Ceci? s’entend , & la penfee eft très-bonne : ce- 
pendant il y aura encore bien peu d’enfans qui fâ- 
chent comparer une leçon à un fromage , & qui ne 
préfc raflent le fromage à la leçon. Il faut donc leur 
faire entendre que ce propos n’eft qu’une raillerie. 
Que de finelfc pour des enfans ! 

Le Corbeau honteux & confus , 

Autre pléonafme 3 mais celui-ci eft inexcusable. 
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Jura , mais un f eu tard , qu’on ne l’y prendrotr plut. 

Jura ! Quel eft le fot de Maître qui oie explique* 
à l’enfant ce que c’dft qu’un ferment î 

Voilà bien des détails , bien moins cependant 
qu'il n’en faudroit peur analyfer toutes les idées de 
cette fable , & les réduire aux idées iimples ôc 
élémentaires, dont chacune d’elles eft compofée. 
Mais qui eft-ce qui croit avoir befoin de cette ana- 
lyle pour fe faire entendre a la jeunelfe : Nul de 
nous n’eft allez philolophe pour lavoir le mettre 
à la place d’un enfant. Palfons maintenant à la. 
morale. 

Je demande , II c’eft à des enfans de lîx ans qu’il 
faut apprendre qu’il y a des hommes qui flattent 5c 
mentent pour leur profits On pourroit tout au plus 
leur apprendre , qu’il y a des railleurs qui perliffient 
les petits garçons, & le moquent en fecret de leur 
lotte vanité j mais le fromage gâte tout 5 on leur 
apprend moins à ne pas le laiflcr tomber de leur 
bec, qu’à le faire tomber du bec d’un autre. C’ell 
ici mon fécond paradoxe , & ce n’eft pas le moins 
important. 

Suivez les enfans apprenant leurs fables , & 
vous verrez que , quand ils font en état d'en faire 
l’application , ils en font prefque toujours une con- 
traire à l’intention de l’auteur ; & qu'au lieu de 
s’oblerver fur le defaut dont on les veut guérir ou 
prelerver, ils panchent à aimer le vice, avec lequel 
on tire parti des defauts des autres. Dans la fable 
précédente, les enfans fe moquent du Corbeau, 
mais ils s’afteftionnent tous au Renard. Dans la 
fable qui luit, vous croyez leur donner la Cig?à« 
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pour exemple, & point du tout, c’eft ta Fourmi 
qu'ils choiliront. On n’aime pointa s'humilier; ils 
prendront toujours le beau rôle; c’eftle choix de 
l'amour propre , c’eft un choix tres-naturel. Or 
quelle horrible leçon pour l’enfSnce ! Le plus odieux 
de tous les monftres lcroit un enfant avare & dur , 
qui fauroit ce qu’on lui demande, 5c ce qu’il refule. 
La Fourmi fait plus encore , elle lui apprend à railler 
dans les refus. • 

Dans toutes les fables ou le lion eft un des perfon- 
jnages , comme c’eft d'ordinaire le plus brillant , 
l’enfant ne manque point de fe faire lion ; & quand 
il prélide à quelque partage , bien inftruit par fon 
modèle , il a grand foin de s’emparer de tout. Mais 
quand le moucheron terraiïe le lion, c’eft une autre 
affaire, alors l’enfant n’eft plus lion , il eft mouche- 
ron. Il apprend à tuer un jeur à coups d’aiguillon 
ceux qu’il n’oferoit attaquer de pied ferme. 

Dans la fable du Icup maigre, ôc du chien gras, 
au lieu d’une leçon de modération qu’on prétend 
lui donner , il en prend une de licence. Je n’ou- 
blierai jamais d’avoir vu beaucoup pleurer une pe- 
tite fille qu’on avoit défolée avec cette fable, tout 
en lui prêchant toujours la docilité. On eut peine à 
favoir la caufe de fes pleurs : on la fut enfin. La pau- 
vre enfant s’ennuyoit d’être à la chaîne ; elle fe lcn- 
toit le coup pelé; elle pleuroit de n’être pas loup. 

Ainfi donc la morale de la première fable citée, 
eft pour l’enfant une leçon de la plus balle flatterie ; 
celle de la féconde, une leçop d'inhumanité; celle 
de la troilieme , une leçon d’injuftice ; celle de la 
quatrième , une leçon de fatyre ; celle de la cinquiè- 
me, una leçon d’indépendance. Cette derniere leçon, 
pour être fuperflue à mon Éleve, n’en eft pas plus 
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convenable aux vôtres. Quand vous leur donnez de 9 
préceptes qui le contredirent , quel fruit efpérez-vous 
de vos foins ? Mais peut-être , à cela près , toute cette 
morale, qui me iërt d’obje&ion contre les fables, 
fournit-^le autant de raifons de les conferver. Il 
faut une morale en paroles, & une en a&ions dans 
la Société, & ces deux morales ne le reflcmblent 
point. La première eft dans le Catéchifme où on la 
laiffe s l’autrg eft dans les Fables de la Fontaine pour 
les enfans, & dans lés Contes pour les meres. Le 
même auteur fuffit à tout. 

Compofons , Monlieur de la Fontaine. Je promets a 
quant à moi, de vous lire avec choix, de vou 9 aimer , 
de m’inlhuire dans vos fables; car j’efpere ne pas 
me tromper Curseurs objets. Mais pour mon Eleve , 
permettez que je ne lui en laiflé pas étudier une 
feule, jufqu’à ce que vous m’ayiez prouvé qu’il eft 
bon peur lui d’apprendre des chofes dont il ne com- 
prendra pas le quart ; que dans celles qu’il pourra 
comprendre , il ne prendra jamais le change ; & qu’au 
lieu de fe corriger fur la dupe, il ne fe formera pas 
fur le fripon. 

En ôtant ainli tous les devoirs des enfans , j’ôte 
les inftrumens de leur plus grande miferd, favoir les 
livres. Lalefturc eft le fléau de l’enfance, & prefque 
la feule occupation qu’on lui fait donner. A peine à 
douze fins Emile faura-t-il ce que c’eft qu’un livre. 
Mais il faut bien, au moins dira-t-on , ^qu’il fâche 
lire. J’en conviens : il faut qu’il lâche lire , quand la 
leôture lui eft utile ; jufqu’alors elle n’eft bonne 
qu'à l’ennuyer. 

Si l'on ne doit rien exiger des enfans par obéif 
lance, il s’enfuit qu’ils ne peuvent rien apprendre 
dont iis ne (entent l’avantage actuel ôc preient, foit 
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d’agrément, fait d’utilité; autrement quel modules 
porteroit à l'apprendre? L’art de parler aux abfens, 
& de les entendre, l’art de leur communiquer au 
loin fans médiateur nos fentimens , nos ^olontes , 
nos déftrs , eft Un art dont l’utilité peut être rendue 
fenfible à tous les âges. Par quel prodige cet art fi 
utile & fi agréable eft-il devenu un tourment pour 
l’enfance? parce qu’on la contraint de s’y appliquer 
malgré elle , 8c qu’on le met à des ulàges auxquels 
elle ne comprend rien. Un enfant n’eft pas fort 
curieux de perfectionner l’inftrument avec lequel on 
le tourmente ; mais faites que cet infiniment lcrve à 
fes plaifirs , &• bientôt il s’y appliquera malgré 
vous. v 

On fc fait une grande affaire de chercher lés meil- 
leures méthodes d’apprendre à lire ; on invente des 
bureaux , des cartes , on fait de la chambre d’un en- 
fant un attelier d’imprimerie : Locke veut qu’il 
apprenne à lire avec des dez. Ne voilà-t-il pas une 
invention bien trouvée? Quelle pitié ! Un moyen plus 
fûr que tous ceux-là, 8c celui qu’on oublie toujours, 
«fi le défir d’apprendre. Donnez à l’enfant ce defir, 
puis laifiez-là vos bureaux 8c vos dez; toute métho- 
de lui fera bonne. 

L’intérêt préfent ; voilà le grand mobile, le feul 
qui mene ’furement 8f loin. Emile reçoit quelque- 
fois de fon pere, de là mere , de fes parens , de les 
amis, des billets d’invitation pour un dîné, pour 
une promenade , pour une partie fur l’eau , pour 
voir quelque fête publique. Ces billets font courts, 
clairs, nets, bien écrits. Il faut trouver quelqu’un 
qui les lui life ;" ce quelqu’un , ou ne le trouve pas 
toujours à point nommé, ou rend à l’enfant le peu 
de complaifance que l’enfant eut pour lui la veille. 
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Ainfi I’occaüon , le moment fe paffe. On lui lit 
enfin le biLlet, mais il n’eft plus temps. Ah, fi l’on 
eut lu lire loi-même! On en reçoit d’autres; ils font 
fi courts 1 le fiijct en eft fi interefiant ; on voudroit 
eflayer de les déchiffrer , on trouve tantôt de l’aide 
& tantôt des refus. On s’évertue ; on déchiffre enfin 
la moitié d’un billet : il s'agit d’aller demain mange* 
de la crème... on ne fait ou, ni avec qui... combien 
on fait d’efioirs pour lire le refte ! je ne crois pas 
qu’Emile ait befioin du bureau. Parlerai- je à préfent 
de récriture . 1 Non , j’ai honte de m’amufer à ces 
niaiferies dans un Traité de l’Education. 

J’ajouterai ce fcul mot qui fait une importante 
maxime ; c’eft que d’ordinaire on obtient très-fure- 
ment 8c très-vite ce qu’on n’eft point prefl'é d’obte- 
nir. Je luis prefque lûr qu’Emile làura parfaitement 
lire 8c écrire avant l’âge de dix ans, prccilémenc 
parce qu’il m’importe fort peu qu’il le lâche avant 
quinze , mais j’aitnerois mieux qu’il ne fût jamais 
lire , que d’acheter cette fcience aux prix de tout c« 
qui peut la rendre utile : de quoi lui fervira la lec- 
ture , quand on l’en aura rebuté pour jamais! Jd in 
prîm is cuver e opor rebit , ne ftudia , qui amure nondutn 
poterie, oderir, & amaritudinem femel perceptatn 
etiam ultra rudej annos reformidtr ( 16 ). 

Plus j’infifte fur ma méthode inaftive, plus je fins 
les objections fc renforcer. Si votre Eleve n’apprend 
rien de vous , il apprendra des autres. Si vous ne 
prévenez l’erreur par la vérité, il apprendîa des men- 
ïbnges; les préjugés que vous craignez de lui donner, 
il les recevra de tout ce qui l’environne, ils entre* 

» 

( i$) Quintil. 1. i. c. i. 
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fi vous alliez toujours le dirigeant , toujours lui 
difant : vas , viens , refte , fais ceci, ne fais pas cela. 
Si votre tête conduit toujours fes bras , la Tienne lui 
devient inutile. Mais louvenez-vous de nos con- 
ventions ; fi vous n’ctcs qu’un pédant, ce n’eft pas 
la peine de me lire. 

C’eft une erreur bien pitoyable d’imaginer que 
l’exercice du corps nuife aux opérations de l’elprit, 
comme fi ces deux adions ne dévoient pas marcher 
de concert, & que l’une ne dût pas toujours diriger 
l'autre. 

Il y a deux fortes d’hommes dont les corps font 
dans un exercice continuel , 8c qui finement lon- 
gent auflî peu les uns que les autres à cultiver leur 
ame , lavoir , les Payfans & les Sauvages. Les pre- 
miers font ruftres , groifiers , mal-adroi * ; les autres , 
connus par leur grand fens, le lont encore par la 
fubdlité de leur efprit : généralement il n’y a rien, 
de plus lourd qu’un payfan, ni rien de plus fin qu’un 
iàuvage. D’oii vient cette différence ? c’eft que le 
premier failànt toujours ce qu’on lui commande , 
ou ce qu’il a vu faire à Ion pere, ou ce qu’il a fait 
lui même des là jeunefte , ne va jamais que par rou- 
tine ; & dans là vie prefque automate , occupé lans 
celte des mêmes travaux, l’habitude & l’obeiflancç 
lui tiennent lieu de raiion. 

Pour le fauvage , c’eft autre chofe : n’etant attaché 
à aucun lieu , n’ayant point de tâche piefcrite * 
n’obéiffant à perfonne, làns autre loi que fa volonté, 
il eft forcé de raifonner à chaque adion de fa vie : 
il ne fait pas un mouvement, pas un pas, fans en 
avoir d’avance envilàgé les fuites. Ainii, plus Ion 
corps s’exerce , plus fon elprit s’éclaire ; fa force 8c 
fa raifon «oiHcnt à la fois, St s'étendent l’une pax 
l’autici 
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Savant précepteur , voyons lequel de nos deux 
Eleves refi'emble au Sauvage, Sc lequel reffemble au 
y.iyian ? Soumis en tout à une autorité toujours en- 
feignante, le vôtre ne fait rien que fur parole i il 
«’ofe manger quand il a faim , ni rire quand il eft 
gai , ni pleurer quand il eft trifte, ni préfènter une 
main pour l'autre , ni remuer le pied que comme on 
le lui prefcrit ; bientôt il n’ofera refpirer que fur vos 
réglés. A quoi voulez -vous qu’il penfe, quand vous 
penfez à tout pour lui. Afïiiré de votre prévoyance, 
qu’a-t-il befoin d en avoir J Voyant que vous vous 
chargez de fà confèrvation , de fon bien-être , il lè 
ient délivré de ce foin : fon jugement fe repofe fur 
le vôtre : tout ce que vous ne lui défendez pas, il 
le fait fans réflexion , facliant bien qu’il le fait fans 
xifque. Qu’ft-il befoin d'apprendre à prévoir la 
pluie ? il fait que vous regardez au Gicl pour lui. 
Qu’a-t-il befoin de fégler fa promenade ? il ne craint 
pas que vous lui laifïiez palier l’heure du dîné. Tant 
que vous ne lui défendez pas de manger , il mange } 
quand vous le lui défendez , il ne mange plus ; il 
«'écoute plus les avis de fon eftomac, mais les vôtres. 
Vous avez beau ramollir fon corps dans l’ina&ion , 
Vous n’en rendez pas fon entendement plus flexible. 
Tout au contraire , vous achevez de décréditer la 
raifon dans fon efprit, en lui faifant ufer le peu qu’il 
en a fur les chofes qui lui paroiffent les plus inu- 
tiles. Ne voyant jamais à quoi elle eft bonne , il juge 
enfin qu’elle n’eft bonne à rien. Le pis qui pourra 
lui arriver de mal raifonner , fera d’être repris , 8c 
il l’eft fi fouvent qu'il n’y fonge guere; un danger fî 
commun ne l’effraie plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’efprit, & il en a 
tour babiller avec les femmes, fui le ton dont j’ai 
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déjà parlé } mais qu’il foitdans le cas d'avoir à payer 
de là perionne , à prendre un parti dans quelque 
occalion difficile , vous le verrez cent fois plus ftu- 
pidc fie plus bête que le fils du plus gros manant. 

Pour mon Eleve , ou plutôt celui de la nature, 
exercé de bonne heure à fe fuffire à lui-même autant 
qu’il eft poffible , il ne s’accoutume point à recourir 
fans celle aux autres , encore moins à leur étaler Ibn 
grand lavoir. En revanche il juge , il prévoit , il rai- 
Ibnne en tout ce qui fc rapporte immédiatement à 
lui. Il ne jafe pas , il agit ; il ne fait pas un mot de 
ce qui le fait dans le monde , mais il fait fort bien 
faire ce qui lui convient. Comme il eft làns celle en 
mouvement, il eft forcé d’obferver beaucoup de 
choies, de connoître beaucoup d’effets; il acquiert 
de bonne heure une grande expérience ; il prend lès 
leçons de la nature & non pas des hommes; il s'inf- 
truit d’autant mieux qu'il ne voit nulle part l'^ 
tencion de l’inftruire. Ainfi fon corps & fon elprit 
s’exercent à la fois. Agilïant toujours d’après là 
penfée , Ôc non d’après celle d’un autre , il unit con- 
tinuellement deux opérations ; plus il fe rend fort ôç 
jrobufte, plus il devient lenfé & judicieux. C’eft le 
moyen d’avoir un jour ce qu’on croit incompatible, 
& ce que prefque tous les grflnds hommes ont réuni; 
la force du corps , 8c celle de l’ame > la raifon d’un 
Sage, & la vigueur d'un Athlete. 

Jeune Inftituteur, je vous prêche un art difficile, 
c’eft de gouverner làns préceptes, 8c de tout faire en 
ne failant rien. Cet art, j’en conviens, n’eft pas de 
votre âge : il n’eft pas propre à faire briiler d’abord 
vos talens, ni à vous faire valoir auprès des peres, 
mais c’eft le leul propre à réuffir. Vous ne parviens 
drez jamais à faire des fages, û vous no faites d’abot4 


Digitized by Googl 



*68 ÉMILE, 

des poUffons : c’étoit l'éducation des Spartiates ; au 
lieu de les coller fur des livres, on cohimcnçoit par 
leur apprendre à voler leur dîné. Les Spartiates 
itoient ils pour cela grofliers étant grands? Qui ne 
connoît la force & lefelde Leurs reparties ? Toujours 
faits pour vaincre, ils écrafoient leurs ennemis en 
toute efpece de guerre, & les babillards Athéniens 
craignoient autant leurs mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus (oignées , le Maître - 
commande ôc croit gouverner ; c’eft en effet l’enfant 
qui gouverne. Il fc lert de ce que vous exigez de 
lui pour obtenir de vous ce qui lui plait, & il fait 
toujours vous faire payer une heure d’affiduité par 
huit jours de complaifance. A chaque inftant il faut 
paftiler avec lui. Ces traités, que vous propofez à. 
votre mode, & qu’il exécute à la fienne, tournent 
toujours au profit de (es fantailies, fur-tout quand 
otf n la mal-adreffe de mettre en condition pour fon 
profit ce qu’il eft bien sûr d’obtenir, foit qu’il rem- 
ploie ou non la condition qu’on lui impofe en échan- 
ge. L’enfant, pour L’ordinaire , lit beaucoup mieux 
dans l’elprit du Maître , que le Maître dans le cœur 
de l’enfant , & cela doit être ; car toute la fàgacité 
qu’eût employé l’enfant livré à lui-même à pourvoir 
à la confervation de fâ ferfonne , il l’emploie à fau- 
ver fa liberté naturelle des chaînes de Ion tyran : au 
lieu que celui-ci, n’ayant nul intérêt fi preflant à 
pénétrer l’autre , trouve quelquefois mieux fon 
compte à lui laiffer fâ pareffe ou fa vanité. 

Prenez une route oppofée avec votre Eleve ; qu’il 
croie toujours être le Maître , & que ce foit toujours 
vous qui le foyez. Il n’y a point d’affujettifiement fi 
parfait que celui qui garde l’apparence de la liberté: 
©n captive ainfi la volonté même. Le pauvxc enfant 

qui 
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qui ne (ait rien, qui ne peut rien, qui ne connoît 
rien, n'eft.il pas à votre merci? Ne difpofez-vous 
pas, par rapport à lui , de tout ce qui l’environne S 
N’êtes-vous pas le maître de l’affe&er comme il vous 
plaît ? Ses travaux , les jeux, lès plaifirs, lès peines* 
tout n’eft-il pas dans vos mains fans qu’il le fâche î 
Sans doute , il ne doit faire que ce qu’il veut ; mais 
il ne doit vouloir que ce que vous voulez qu’il 
faîTe 5 il ne doit pas faire un pas que vous nel’ayies 
prévu ; il ne doit pas ouvrir la bouche , que vous ne 
yfachiez ce qu’il va dire. 

Ç'eft alors qu'il pourra fe livrer aux exercices du 
corps , que lui demande Ion âge , fans abrutir fou 
efprit ; c’eft alors qu’au lieu d’aiguifer là rufe à élu- 
der un incommode empire , vous le verrez s’occupeç 
uniquement à tirer de tout ce qui l’environne le 
parti le plus avantageux pour fon bien-êtrç a&uel j 
c’eft alors que vous ferez étonné de la fubtilite de 
fes inventions , pour s’approprier tous les objets 
auxquels il peut atteindre , & pour jouir vraiment 
des chofes, fans le fecours de l’opinion. 

En le lailfant ainli maître de fes volontés , vous 
ne fomenterez point lès caprices. En ne faifanc 
jamais que ce qui lui convient, il ne fera bientôt 
que ce qu’il doit faire; & bien que fon corps foie 
\ dans un mouvement continuel, tant qu’il s'agira 
de fon interet préfent & fenlible , vous verrez toute 
la railon dont il eft capable , le développer beaucoup 
mieux d’une maniéré beaucoup plus appropriée 
à lui , que dans des études de pure fpéculation. 

Ainli ne vous voyant point attentif à le contrarier, 
ne lé déliant point de vous , n’ayant rien à vous 
cacher , il ne vous trompera point, il ne vous men- 
tira point , il fc montrera tel qu’il eft lans crainte s 
J'orne /. H 
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vous pourrez l’étudier tout à votre aife ; & dilpofcr 
tout autour de lui les leçons que vous voulez lui 
donner , lâns qu’il penfe jamais en recevoir aucune. 

Il n’épiera point , non plus, vos mœurs avec une 
curieulé jaloulïe, & ne fe fera point un plailir fecret 
de vous prendre en faute. Cet inconvénient que 
nous prévenons eft très-grand. U/i des premiers foins 
des enfans eft, comme je l’ai dit, de découvrir le 
foible de ceux qui les gouvernent. Ce penchant porte 
à la méchanceté, mais il n’en vient pas : il vient du 
befoin d’éluder une autorité qui les importune. 
Surchargés du joug qu’on leur impofe , ils cherchent 
à le fecoucr ; & les defauts qu’ils trouvent dans les 
maîtres , leur fournilTent de bons moyens pour cela. 
Cependant l’habitude fe prend d’oblcrvcr les gens 
par leurs défauts , & de fe plaire à leur en trouver. 

Il eft clair que voilà encore une fource de vices bou- 
chée dans le cœur d'Émile 5 n’ayant nul intérêt à 
me trouver des défauts, il ne m’en cherchera pas, 
bc fera peu tenté d’en chercher à d’autres. 

Toutes ces pratiques femblent difficiles parce- 
qu’on ne s’en avife pas, mais dans le fond elles ne 
doivent point l’être. On eft en droit de vous luppo- 
fer les lumières néccflaires pour exercer le métier 
que vous avez choifi ; on doit prélumer que vous 
connoiffez la marche naturelle du cœur humain ï 
que vous favez etudier l’homme & l’individu 5 que 
vous favez d’avance à quoi fe pliera la vqjgnté de 
votre Eleve, à l’occafion de tous les objets intéref- 
fans pour fon âge que vous ferez palier fous les yeux. 
Or, avoir les inftrumens , & bien lavoir lfur ufage, 
n’eft-ce pas être maître de l’opération ? 

Vous objefterez les caprices de l’enfant : & vous 
avez tort. Le caprice des enfans n’eft jamais l'©u- 
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vrage de la nature, mais d'une mauvaife difcipline : 
c’cft qu’ils ont obéi ou commando : ôc j'ai dit cent 
fois qu'il ne falloit ni l’un ni l’autre. Votre Eleve 
n’aura donc de caprices que ceux que vous lui aurez 
donnés ; il eft jufte que vous portiez la peine de 
vos fautes. Mais, direz-vous, comment y remédier; 
Cela fe peut encore, avec une meilleure conduite 
&. beaucoup de patience. 

je m'étois charge durant quelques femaines, d'un 
enfant accoutumé non feulement a faire fe s volon- 
tés , mais encore à les faire faire à tour le monde ; 
par conféquent plein de fantailies. Dts le premier 
jour , pour mettre a i'eftai ma complaifànce , il 
voulut fe lever à minuit. Au plus fort de mon 
fommeil , il faute à bas de fon lit , prend fa robe 
de chambre , ôc m’appelle. Je me leve , j’allume la 
chandelle; il n’en youloit pas davantage: au bout 
d’un quart d'heure le iommeil le gagne, & il fe 
recouche content de Ion épreuve. Deux jours apres , 
il la réitéré avec le même fucccs , & de ma part 
fans le moindre figne d’impatience. Comme il 
m'embraflbit en fe recouchant, je lui dis très- 
pofément : mon petit ami, cela va fort bien , mais 
n’y revenez plus. Ce mot excita fà cuiiofïté, & 
dès le lendemain , voulant voir un peu comment 
j’oferois lui défbbeir , il ne manqua pas de fe relever 
à la même heure , & de m’appeller. Je lui de- 
mandai ce qu’il vouloit ! Il me dit qu’il ne pouvoit 
dormit. Tant pis , repris-je , & je me tins coi. IL 
me pria d’allumer la chandelle : pourquoi faire ? Ôc 
je me tins coi. Ce ton laconique cominençoit à 
l’embarrafler. Il s’en fut à tâtons chercher le fufil, 
qu’il fit femblant de battre , S: je ne pouvois m’em- 
pêcher de rire , en l’entendant fe donner des coups 

H 4 
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iûr les doigts. Enfin , bien convaincu qu’il n’en 
viendroit pas à bout , il m’apporta le briquet à. 
snon lit : je lui dis que je n’en avois que faire , 
fie me tournai de l’autre côté. Alors il le mit s 
courir étourdiment parla chambre, criant, chan- 
tant , faifant beaucoup de bruit , fe donnant à la 
table Sc aux chaifes, des coups qu’ils, avoit grand 
foin de modérer , fie dont il ne laili’oit pas de 
crier bien fort , efpirant me caufer de l’inquictude. 
Tout cela ne prenoit point, fie je vis que comptant 
fur de belles exhoîtations , ou fur de la colère, il 
ne s’étoit nullement arrangé pour ce fang froid. 

Cependant , réfolu de vaincre ma patience à force 
d’opiniâtreté , il continua Ion tintamarre avec un 
tel fucccs , qu’à la fin je m'échauffai , fie preffentant 
que j’allois tout gâter par un emportement hors de 
propos , je pris mon parti d’une autre maniéré. Je 
me levai fans rien dire , j’allai au fufil que je ne 
trouvai point : je le lui demande; il me le donne » 
pétillant de joie d’avoir enfin triomphé de moi. Je 
bats le fufil , j’allume la chandelle , je prends par 
la main mon petit bon-homme , je le mené nan* 
quillement dans un cabinet voifin , dont les volets 
étoient bien fermés , fit ou il n’y avoit rien à caffer : 
je l’y laiffe fans lumière , puis fermant fur lui la 
porte à la clef ; je retourne me coucher fans lui 
avoir dit un lèul mot. Il ne faut pas demander f» 
d’abord il y eut du vacarme:; je m’y étois attendu ; 
je ne m’en émus point. Enfin le bruit s’appaife } 
j’écoute , je l’entends s’arranger , je me tranquiilile. 
Le lendemain j’entre 'au jour dans le cabinet , je 
trouve mon petk mutin couché lur un lit de repos, 
fie dormant d un profond fomméil , dont , apres tant 
de fatigue , il devoit avoir grand befpin. - „ 
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L’affaire ne finit pas là. La mere apprit que l’en- 
fant avoit pafle les deux tiers de la nuit hors de fort 
lit. Aulîitôt tout fut perdu , c’etoit un enfant autant 
que mort. Voyant l’occafion bonne pour fe venger, 
il fit le malade, làns prévoir qu’il n'y gagneroit rien. 
Le Médecin fut appelle. Malheureusement pour la 
mere , ce Médecin étoit un plaifant qui , pour s’a- 
mufer de fes frayeurs, s’appliquoit à les augmenter. 
Cependant il me dit à l’oreille : laiffez-moi faire , 
je vous promets que l’enfant fera guéri pour quelque 
temps , de la fantaifîe d’être malade ; en effet , la 
diette & la chambre furent preferites , & il fut re- 
commandé à l’Apothicaire. Je foupirois de voir cette 
pauvre mere ainfi la dupe de tout ce qui l’environ- 
noit , excepté moi feul, qu’elle prit en haine, pré- 
cisément parce que je ne la trompois pas. 

Après des reproches aflez durs , elle me dit que 
fon fils étoit délicat , qu’il etoit l’unique héritier de 
fa famille , qu’il falloit le conferver à quelque prix 
que ce fût, 6c qu’elle ne vouloit pas qu’il fût con- 
trarié. En cela j’étois bien d'accord avec elle ; mais 
elle entendoit par le contrarier , ne lui pas obéir en 
tout. Je vis qu’il falloit prendre avec la mere, le 
même ton qu’avec l’enfant. Madame, lui dis je 
alfez froidement 3 je ne fais point comment on 
cleve un héritier 3 6c qui plus eft, jé ne veux point 
l'apprendre 3 vous pouvez vous arranger là-deflus. 
On avoit befoin de moi pour quelque temps encore ; 
le pere appaifa tout , la mere écrivit au Précepteur 
de hâter Ion retour 3 6c l’enfant , voyant qu’il ne 
gagnoit rien à troubler mon Sommeil , ni à être 
malade , prit enfin le parti de dormir lui-même 6c 
de fe bien porter. 

O» ne fauroit imaginer à combien de pareils ca- 

H i 


Digitized by Google 



3 74 ÉMILE, 

prices , le petit tyran avoit alfervi 1cm malheureux 
Gouverneur ; car l’éducation fe faifoit fous les yeux 
de la mere , qui ne fouffïoit pas que l’héritier fût 
défobéi en rien. A quelque heure qu'il voulût fortir , 
il falloit être prêt pour le mener, ou plutôt pour 
le fuivre , & il avoit toujours grand foin de choilit 
le moment ou. il voyoit fon Gouverneur le plus 
occupé. 11 voulut ulcr lùr moi du même empire , Sc 
fe venger le jour , du repos qu’il étoit force de me 
laiiïcr la nuit. Je me prêtai de bon coeur à tout , 
ôc je commençai par bien conftater à fes propres 
yeux , le plaitir que j’avois à lui complaire. Après 
cela , quand il fut queftion de le guérir de fa fan- 
taifie , je m’y pris autrement. 

Il falloit d'abord le mettre dans fon tort , & cela 
ne fut pas difficile. Sachant que les enfans ne fon- 
' gent jamais qu’au préfent , je pris lùr lui le facile 
avantage de la prévoyance : j’eus foin de lui pro- 
curer au logis, un amufement que je fa vois être 
extrêmement de Ion goût ; Se dans le moment où 
je l’en vis le plus engoué , j’allai lui propofer un 
tour de promenade : il me renvoya bien loin 5 j’in- 
fiftai , il ne m’écouta pas ; iL fallut me rendre , & 
il nota précieufemcnt en lui-même ce ligne d’aflu- 
jettillcment. 

Le lendemain , ce fut mon tour. Il s’ennuya , j’y 
avois pourvu : moi au contraire, je paroiû'ois pro- 
fondément occupé. Il n’en falloit pas tant pour le 
déterminer. Il ne manqua pas de venir m’arracher 
à mon travail , pour le mener promener au plus 
vite. Jercfulài, il s’obüina : non, lui dis- je, en 
failànt votre volonté, vous m’avez appris à faire la 
mienne •, je ne veux pas fortir. Hé bien , reprit-il 
vivement, je fortirai tout feul. Comme vous vou- 
drez , &c je reprends mon travail. 
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U s’habille un peu inquiet de voir que je le laiffoi* 
faire, & que je ne l’imitois pas. JPrêt à fortir , il 
vient me faluer, je le lalu»; il tâche de m’alarmer 
par le récit des courfes qu’il va faire ; à l’entendre , 
on eût cru qu’il alloit au bout du monde. Sans m’é- 
mouvoir, je lui louhaite un bon voyage. Son em- 
barras redouble. Cependant il fait bonne conte- 
nance , & prêt à fortir , il dit à fon Laquais de le 
fuivre. Le Laquais, déjà prévenu , répond qu’il n’a 
pas le temps , & qu’occupç par mes ordres , il doit 
m’obeu plutôt qu’à lui. Pour le coup l’enfant n’y 
eft plus. Comment concevoir qu’on le laill'c lortir 
feul , lui qui fe croit l’être important à tous les 
autres, & penfe que le Ciel & la Terre font inté- 
xelfés à là confervation ? Cependant il commence k 
fentir la foiblelfe ; il comprend qu'il fe va trouvée 
feul au milieu de gens qui ne le connoilîént pas; il 
voit d’avance les rifques qu’il va courir : Tobftina- 
tion feule le foutient encore ; il defeend l’efcaliec 
lentement & fort interdit. 11 entre enfin dans la 
rue , fe confolant un peu du mal qui lui peut arri*. 
ver , par i’elpoir qu’on m’en rendra refponfable. 

C’étoit là que je l’attcndois. Tout étoit préparé 
d’avance ; & comme il s’agilïoit d’une efpece de 
feene publique , je m’etois muni du confeutement 
-du pere. A peine avoit-il fait quelques pas , qu’il 
entend à droite & à gauche , diiférens propos lur 
fon compte. Voiiin, le joli Monficur 1 où va-t-il 
ainli tout feul 5 11 va fe perdre : je veux le priée 
d’entrer chez nous. Voilîne , gardez-vous en bien. 
Ne voyez vous pas que c’eft un petit libertin qu'on 
a châtié de la mailon de fon pere , parce qu'il ne 
vouloit rien valoir : Il ne faut pas retirer les liber- 
tins: laififez-lc aller où il voudra. Hé bien do»c \ 
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que Dieu le conduife 3 je ferois fâchée qu’il lui 
arrivât malheur. U11 peu plus loin il rencontre des 
poliffons à peu près de Ton âge , qui l’agacent 2c le 
.moquent de lui. Plus il avance , plus il trouve d’em- 
barras. Seul 8c fans prote&ion , il fe voit le jouet 
de tout le monde , & il éprouve avec beaucoup de 
furprife que l'on nœud d’épaule 8c fon paiement d’or 
lie le font pas plus rclpefter. 

Cependant un de mes amis qu’il ne connoifloit 
joint, &c que j’avois chargé de veiller fur lui, le 
Jfuivoit pas à pas fans qu’il y prît garde , & l’accofta 
quand ii fut temps. Ce rôle , qui relfembloit à celui 
de Sbrigani, dans Pourccnugnac , demandent un 
homme d’elprit , 8c fut parfaitement rempli. Sans 
rendre l’enfant timide 8c craintif en le frappant 
d’un trop grand effroi , il lui fit fi bien fentir l’im- 
prudence de l'on équipée, qu’au bout d’une demi- 
heure il me le ramena louple , confus, 8c n'ofant 
lever les yeux. 

Pour achever le délaftre de fon expédition , pré- 
ciiemcnt au moment qu’il rentroit , fon perc del- 
cendoit pour fortir , 2 c le rencontra fur l’efcalier. Il 
fallut dire d’ou il venoit , & pourquoi je n’etois 
pas avec lui (17 ). Le pauvre enfant eût voulu être 
cent pieds fous terre. Sans s’amufer à lui faire une 
longue réprimande, le pere lui dit plus féchement 
que je ne m’y ferois attendu : quand vous voudrez 
lortir feul , vous en êtes le maître : mais comme je 

(17) En cas pareil, on peut fans rifque exiger 
d’un enfant la vérité; car il lait bien alors qu’il ne 
fauroit la déguifer, 8c que , s’il ofoit dire un men- 
(bnge , il en feroit à l’inflant convaincu. 
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ne veux point d’un bandit dans ma maifon, quand 
cela vous arrivera , ayez loin de n’y plus rentrer. 

Pour moi , je le reçus fans reproche &. fans rail- 
lerie , mais avec un peu de gravité ; & de peur qu’il 
ne loupçonnât que tout ce qui s’étoit pafifé n’étoit 
qu’un jeu , je ne voulus point le mener promener 
le même jour. Le lendemain je vis avec grand plaific 
qu’il paffoit avec moi d’un air de triomphe , devant 
les mêmes gens qui s’étoient moqués de lui la 
veille , pour l’avoir rencontré tout fîul. On conçoit 
bien qu’il ne menaça plus de fortir fans moi. 

C’eft par ces moyens & d’autres femblables, que, 
durant le peu de temps que je fus avec lui , je vins à 
bout de lui faire faire tout ce que je voulois , làns 
lui rien preferire /fans lui rien défendre, làns fermons, 
fans exhot tâtions , fans l’ennuyer de leçons inutiles. 
Aufîï , tant que je parlois , il étoit content ; mais 
moalilence le tenoit en crainte ; il comprenoit que 
quelque chofe n’alloit pas bien, ôc toujours la leçon 
lui venoit de la chofe même : mais revenons. 

Non feulement ces exercices continuels ainfilailfés 
à la feule dire&ion de laàature , en fortifiant le corps 
a’abrutilfcnt point l’efprit î mais au contraire ils for- 
ment en nous la feule efpece de raifon dont le pre- 
mier âge foit fufceptible , & ( la plus néceffaire à 
quelque âge que ce lôit. Ils nous apprennent à bien 
connoître l’ulàge de nos forces , les rapports de nos 
corps aux corps environnans , l’ufage des inftrumens 
naturels qui lont à notre portée , & qui convien- 
nent à nos organes. Y a-t-il quelque ftupidité pareille 
à celle d un enfant élevé toujours dans la chambre , 
& fous les yeux de la mere , lequel ignorant ce que 
c’eft que poids & que réfiftance , veut arracher un 
grand arbre , ou foulever un rocher î La première 
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fois que je fortis de Gencve , je voulois fuivre un 
cheval au galop ; je jetois des pierres contre la mon- 
tagne de Saleve , oui etoit à deux lieues de moi ; 
jouet de tous les enfans du Village , j’etois un véri- 
table idiot pour eux. A dix-huit ans on apprend en 
Philofophic ce que c’efc qu’un levier; il n’y a point 
de petit paylân à douze qui ne fâche fe fervir d’un 
levier mieux que le premier Méchanicien de l’A- 
cadémie. Les leçons que les Ecoliers prennent en- 
tr’eux dans la cour du College, leur font cent fois 
plus utiles que tout ce qu’on leur dira jamais dans U 
Cia (Te. 

Voyez un chat entrer pour la première fois dans 
une chambre : il vifite , il regarde , il flaire ,il ne 
xefte pas un moment en repos ; il ne fe fie à rien 
qu’aprés avoir tout examiné , tout connu. Ainfi fait 
un enfant commençant à marcher, 8c entrant , pour 
ainfi dire, dans l’efpace du monde. Toute la différence 
cft , qu'à la vue commune à l’enfant Sx au chat , le 
premier joint , pour obferver , les mains que lui 
donna la nature ; & l’autre , l’odorat lubtii dont elle 
l a doué. Cette dilpofition , bien ou mal cultivée „ 
eft ce qui rend les enfans adroits ou lourds , pefans 
ou dilpos , étourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de l’homme 
étant donc de fe mefiirer avec tout ce qui l'cnvi- 
ionne , Sx d’éprouver dans chaque objet qu’il appcx- 
çoit toutes les qualités fenlibles qui peuvent fe rap- 
porter à lui , fa première étude elt une forte de phy- 
fique expérimentale , relative à fa propre conferva- 
tion, 8c dont on le détourne par des études fpécula- 
tives avant qu’il ait reconnu fa place ici bas. Tandis 
que fes organes délicats & flexibles peuvent s’ajuucc 
aux corps lux Icfquels ils doivent agir j tandis que 


- ^ 
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fes fens encore purs font exempts d’illulîons , c’cft: 
lctcmps d’exercer les uns & les autres aux fondions, 
cjui leur font propres ; c’eft le temps d’apprendre à 
connoître les rapports fenfibles que les choies ent 
avec nous. Comme tout ce qui entre dans l'entende- 
ment humain y vient par les fens, la première raifon de 
l’homme cft une raifon fenfitivc ; c’eft elle qui fert 
de bafe à la raifon intelleftuelle : nos premiers maî- 
tres de philofophie font nos pieds , nos mains , nos 
yeux. Subftitucr des livres à tout cela ? ce n’cft pas 
nous apprendre à raifonner , c’eft nous apprendre 
à nous fervir de la raifon d’autrui ; c’cft nous 
apprendre à beaucoup croire, 2c à ne jamais rien 
favoir. 

Pour exercer un art, il faut commencer par s’en 
procurer les inftrumens ; & pour pouvoir employer 
utilement ces inftrumens , il faut les faire allez lo- 
lides pour rélifter à leur tifage. Pour apprendre à pen- 
fer , il faut donc exercer nos membres , nos fens , 
nos organes qui font les inftrumens de notre intelli- 
gence 5 & , pour tirer tout le parti poflîble de ces 
inftrumens , il faut que le corps qui les fournit , foit 
robufte & fain. Ainli , loin que la véritable railbn. 
de l’homme fe forme indépendamment du corps, 
c’eft la bonne conftitutioo du corps qui rend les ^ 
opérations de l’cfprit faciles & lûtes. 

En montrant à quoi l’on doit employer la longue 
oifiveté de l’enfance, j’entre dans un'détail qui pa- 
xoîtra ridicule. Plaifantes leçons, me dira-t on , qui , 
retombant fous votre critique , fe bornent à en- 
feigner ce que nul n’a befoin d’apprendre? Pourquoi 
confumer le temps à des inftru&ions qui viennent 
toujours d’elles-niêmes & ne coûtent ni peines ni 
foins? Quel enfant de douze ans ne fait pas tout ce 

H 6 
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que vous voulez apprendre au vôtre, & de plus ctf 

que Tes Maîtres lui ont appris ? 

Meilleurs , vous vous trompez : j’enfeigne à mon 
Eleve un art très-long, tres-pcnible , & que n'ont 
all'urément pas les vôtres ; c’eft celui d’être igtio- 
xant, car la fcience de quiconque ne croit favoir 
que ce qu’il fait , fe réduit à bien peu de chofe. 
Vous donnez la fcience , à la bonne heure ; moi je 
m’occupe de l’inftrument propre à l’acquérir. On dit 
qu’un jour les Vénitiens, montrant en grande pompe 
leur trélbr de Saint Marc à un Ambafladeur d'Efpa- 
gne , celui-ci pour tout compliment , ayant regardé 
lous les tables , leur dit : Qui non o'e la, radice. Je ne 
vois jamais un précepteur étaler le lavoir de fon dil- 
ciple , fans être tenté de lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi fur la maniéré de vivre 
des Anciens , attribuent aux exercices de la gym- 
naftique cette vigueur de corps & d’arae qui les di£ 
tingue le plus fenliblement des Modernes La ma- 
niéré , dont Montagne appuie ce fentiment , mon- 
tre qu’il en étoit fortement pénétré ; il y revient fans 
celle &c de mille façons. En parlant de l’éducation 
d’un enfant ; pour lui roidir l’ame, il faut, dit-il, 
lui durcir les mufcles : en l’accoutumant au travail ,. 
on l’accoutume à. la douleur; il le faut rompre à 
l’âpreté des exercices , ^pour le drelfer à râpretc 
de la dillocation , de la colique , & de tous les 
maux. Le fage Locke, le bon Rollin , le lavant 
Fleuri , le pédant de Croulaz , ii diiïérens entr’eux 
dans tout le relie , s’accordent tous en ce feul point}, 
d’exercer beaucoup les corps des enfans. C’cft le 
plus judicieux de leurs préceptes ; c’ell celui qui 
eft 8c fera toujours le 'plus négligé. J’ai déjà fuflî- 
famment parlé de fon importance j Si comme on 
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ne peut là-dc(Tus donner de meilleures raifons ni 
de réglés plus fènfées que celles qu’on trouve dans 
le livre de Locke , je me contenterai d'y renvoyer, 
après avoir pris la liberté d’ajouter quelques obfer- 
vations aux liennes. 

Les membres d’un corps qui croît, doivent être 
tous au large dans leur vêtement; rien ne doit gê- 
ner leur mouvement ni leur accroiftement : rien 
de trop jufte ; rien qui colle «u corps , poinf de 
ligature. L’habillement François , gênant & mal 
fain pour les hommes , eft pernicieux fur-tout aux 
enfans. Les humeurs ftagnantes , arrêtées dans leur 
circulation , croupirent dans un repos qu’augmente 
la vie ina&ive & fedentaire , fe corrompent & cau- 
fent le feorbut , maladie tous les jours plus com- 
mune parmi nous , de prefque ignorée des Ancfens , 
que leur maniéré de fe vêtir & de vivre en préfer- 
voit. L’habillement de Houflard , loin de remédier à 
cet inconvénient , l’augmente ; & , pour fauver aux 
enfans quelques ligatures , les prefie par tout le 
corps. Ce qu’il y a de mieux à faire , eft de les laiC. 
fer en Jaquette aufli long temps qu’il eftpoflible, 
puis de leur donner un vêtementfort large, & de ne 
fe point piquer de marquer leur taille, ce qui ne 
fert qu’à la déformer. Leurs défauts du corps ôc 
de l’ciprit, viennent prefque tous de la même caufe. 
On les veut faire hommes avant le temps. 

Il y a des couleurs gaies , & des couleurs triftes : 
les premières font plus du goût des enfans ; elles 
leur fieent mieux suffi , & je ne vois pas pourquoi 
l’on ne confulteroit pas en ceci des convenances 
fi naturelles : mâts du moment qu’ils préfèrent une 
ctofre parce qu’elle eft riche , leurs coeurs font déjà 
livrés au luxe , à toutes les fantaifies dç i’opiiûo» * 
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2c cc goût ne leur eft sûrement pas venu- d’eux- 
mêmes. On ne iauroit dire combien le choix des 
vêtemens 5c les motifs de ce choix influent lin l'édu- 
cation. Non feulement d'aveugles mères promettent 
à leurs enfans des parures pour recoinpenfe; on voit 
même d'inlènles Gouverneurs menacer leurs Eleves 
d’un habit plus groflier Sc plus limple , comme d’un 
châtiment. Si vous n’écudiez mieux, fi vous ne con- 
servez mieux vos hatdcs , on vous habillera comme 
ce petit payfin. C’eft comme s’ils leur difoient : Sa- 
chez que l’homme n'eft rien que par fes habits , que 
votre prix eft tout dans les vôtres. Faut-il s’étonner 
que de fi fages leçon? profitent à la jeunefle , qu’elle 
n'eftime que la parure , & qu’elle ne juge du mérite 
que fur le feul extérieur. 

Si j’avois à remettre la tête d’un enfant ainfi gâté, 
j’aurois foin que lès habits les plus riches fuûent 
les plus incommodes, qu’il y fût toujours gêné, 
toujours contraint , toujours aflujetti de mille ma- 
niérés : je ferois fuir la liberté, la gaieté , devant fa 
magnificence ; s’il vouloit fe mêler aux jeux d’autres 
enfans plus Amplement mis , tout celferoit , tout 
difparoîtroit à l’inftant. Enfin , je l’ennuierois , je le 
raflafierois tellement de fon fafte , je le rendrois tel- 
lement l'efclave de fon habit doré, que j’en ferois le 
fléau de là vie , & qu’il verroit avec moins d’effroi le 
plus noir cachot que les apprêts de fa parure. Tant 
qu’on n’a pas affervi l'enfant à nos préjugés , être 
à fon aife & libre , eft toujours Ion premier défir 5 
le vêtement le plus fimple , le plus commode , celui 
qui l’affujettit le moins, eft toujours le plus pré- 
cieux pour lui. 

11 y a une habitude du corps convenable aux exer- 
cices* & une autre plus convenable à l’ina&ion. 
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Celle-ci , laiflant aux humeurs un cours égal & uni- 
forme , doit garantir le corps des alterations de l’air ; 
l’autre , le faifant pafler lans celle de l’agitation au 
repos , & de la chaleur au froid , doit l’accoutumer 
aux mêmes alterations. Il fuit de là que les gens ca- 
faniers & lèdentaires doivent s’habiller chaudement 
en tout temps , alin de le conlêrver le corps dans 
une température uniforme , la même à peu près 
dans toutes les failons , & à toutes les heures du 
jour. Ceux, au contraire , qui vont & viennent, au 
vent, au foleil, à la pluie, qui agiflent beaucoup, S c 
pall'ent la plupart de leur temps jub dio , doivent tou- 
jours être vêtus légèrement, afin de s’habituer a' tou- 
tes les viciflitudes de l’ai®k Sc à tous les degrés de tem- 
pérature, lânsven être incommodés. Je conlcilleroié 
aux uns & aux autres de ne point changer d’habits fé- 
lon les faifons , Ôc ce fera la pratique confiante de 
mon Emile , en quoi je n’entends pas qu’il porte 
l’été fes habits d'hiver , comme les gens iédentai- 
res , mais qu’il porte l’hiver fes habits d’été , comme 
les gens laborieux. Ce dernier ulage a été celui du 
Chevalier Newton pendant toute fa vie, Ôc il a 
vécu quatre-vingts ans. 

7 Peu ou point de coëtfure en toute faifon. Le* 
anciens Egyptiens avoient toujours la tête nue , les 
Perfes la couvroient de grolfes tiares, & là couvrent 
encore de gros turbans , dont , félon Chardin , l’air 
du Pays leur rend l’ufage nécelfaire. J’ai remarqué 
dans un autre endroit ( 18 ),la diftinftiou que fit 
Hérodote fur un champ de bataille , entre les crânes 


( ) 8 ) Lettre à M. d’Alembcrt fur les Ipe&aclcs, 
page io*, première édition. 
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des Perfes’îc ceux des Egyptiens. Comme donc il im- 
porte que les os de la tête deviennent plus durs , 
plus compares , moins fragiles & moins poreux 
pour mieux armer le cerveau , non feulement con- 
tre les bleflures, mais contre les rhumes, les fluxions, 
8c toutes les impreflions de l’air , accoutumez vos 
entans à demeurer été 5 c hiver , jour 8c nuit , tou- 
jours tête nue. Que fi pour la propreté, 8c pour te- 
nir leur cheveux en ordre, vous leur voulez donner 
une coëffure durant la nuit , que ce foit un bonnet 
mince à claire voie , 8c femblable au rézeau dans 
lequel les Bafqucs enveloppent leurs cheveux. Je 
fais bien que la plupart des meres plus frappées de 
l’obfervation de Chardin q^e de mes raifons , croi- 
ront trouver par-tout l’air de Perfe 3 mais moi je 
n’ai pas choifi mon Eleve Européen pour en faire un 
Afiatique. 

En général , on habille trop les enfans, 8c fur-tout 
durant le premier âge. Il faudroit plutôt les endur- 
cir au froid qu’au chaud 5 le grand froid 11e les in- 
commode jamais quand on les y laitTe expofës de 
bonne heure : mais le tiffu de leur peau trop ten- 
dre 8c trop lâche encore , laifiant un trop libre paf- 
fage à la tranfpiration , les livre par l’extrême cha- 
leur à un épuifement inévitable. Auflï remarque-t- 
on qu’il en meurt plus dans le mois d'Août que 
dans aucun autre mois. D’ailleurs , il paroît cons- 
tant, par la comparaifon des Peuples du Nord, 8c 
de ceux du Midi , qu’on le rend plus robufte en. 
fupportant l’excès du froid que l’excès de la chaleur : 
mais à mefure que L’enfant grandit, 8c que fes fibres 
fc fortifient , accoutumez-le peu à peu à braver les 
rayons du foie il, en allant par degrés , vous l'endur* 
•iriez fans danger aux ardeurs de la zone torride. 
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Locke, au milieu des préceptes mâles & fenfés qu’il 
nous donne , retombe dans des contradictions qu on 
n’attendroit pas d’un railonneur auili exact- Ce même 
homme qui veut que les enfans fe baignent l’été 
dans i’eau glacée, ne veut pas, quand ils lonc 
échauftés , qu’ils boivent frais , ni qu’ils fe couchent 
par terre dans des endroits humides (15 ). Mais, 
puilqu’il veut que les fouliers des enfans prennent 
l’eau dans tous les temps , la prendront-ils moins 
quand l’enfant aura chaud 3 & ne peut-on pas lui 
faire du corps, par rapport aux pieds, les mêmes 
induCtions qu“il fait des pieds par rapport aux mains, 
Ôc du corps par rapport au vilâgei Si vous voulez, 
lui dirois-je, que l’homme foit tout vifage , pour- 
quoi me blâmez-vous de vouloir qu’il foit tout 
pieds. 

Pour empêcher les enfans de boire quand ils ont 
chaud, il preferit de les accoutumer à manger préa- 
lablement un morceau de pain avant que de boire. 
Cela eft bien étrange que , quand l’enfant a foif , il 
faille lui donner h manger, j’aimerois mieux, quand 
jl a faim , lui donner k boire. Jamais on ne me 
perfiaadera que nos premiers appétits foient fi déré- 
glés, qu’on ne puilïe les fatisfaire fans nous expofei 
à périr. Si cela étoit, le Genre Humain fe fût cent 
fois détruit avant qu’on eût appris ce qu’il faut faire 
pour le conferver. 


( ip ) Comme fi les petits Payfans choififioient la 
terre bien feche pour s’y afi’eoir ou peur s’y coucher, 
& qu’on eût jamais oui dire que l’humidité de la 
terre eût fait du mal a pas un d’eux : A écouter 
la-deffus les Médecins , on croiroit les Sauvages tout 
perdus de rhumatismes. 


Digitized by Googl 




m ÉMILE, 

Toutes les fois qu’Émile aura foif, je veux qu’on, 
lui donne à boire ; je veux qu’on lui donne de 
l’eau pure & fans aucune préparation , pas même de 
la faire dégourdir, fût-il tour en âge, ôc fût-on dans 
le cœur de l’hiver. Le feul foin que je recommande, 
eft de diftingucr la qualité des eaux. Si c'eft de l’eau 
de riviere, donnez-la lui fur le champ telle qu’elle 
fort de 1a riviere : fi c’eft de l’eau de fource , il la 
faut laifler quelque temps à l’air avant qu'il la boi- 
ve. Dans les lâilons chaudes, les rivières font chau, 
des : il n’en eft pas de même des fources qui n’ont pas 
reçu le conta& de l’air 5 il faut attendre qu’elles 
foient à la température de l’athmofphere. L’hiver , 
au contraire , l’eau de fource eft à cet égard moins 
dangereufe que l’eau de riviere : mais il n’eft ni 
naturel ni fréquent qu’on fe mette l’hiver en lueur, 
lur-tout en plein air : car l’air froid , frappant ineel- 
lamment fur la peau, répercute en dedans la lueur, 
& empêche les pores de s’ouvrir allez pour lui don- 
ner un pafiage libre. Or je ne prétends pas qu’Émile 
s’exerce l’hiver au coin d’un bon feu , mais dehors, 
en pleine campagne, au milieu des glaces. Tant 
qu’il ne s’échauffera qu’à faire & lancer des balles 
déneige, lailfons-le boire quand il aura foif 5 qu’il 
continue de s’exercer après avoir bu , Sc n’en crai- 
gnons aucun accident. Que fi par quelque autre exer- 
cice il fe met en fueur 5 5 c qu’il ait foif, qu’il boive 
froid, même en ce temps-là. Faites feulement en 
lorte de le mener au loin 5 c à petits fias chercher 
fon eau. Par le froid qu'on fuppcfè , il fera futfifam- 
ment rafraîchi en arrivant , pour la boire fans aucun 
danger. Sur-tout prenez ces précautions fans qu'il 
s’en apperçoive. J’aimerois mieux qu’il fût quelque- 
fois malade, que fans celle attentif à là lance. 
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r 11 faut un long fbmmeil aux enfans, parce qu’ils 
font un extrême exercice. L’un fert de correctif à 
l’autre , autfi voit-on qu’ils ont befoin de tous deux. 
Le temps du repos eft celui delà nuit, il efl marqué 
par la nature. C'cftune obfèrvation confiante que le 
lommeil efl plus tranquille 3c plus doux tandis que 
le foleil efl lbus Phorilbn , Ôc que l’air échauffé de 
fes rayons ne maintient pas nos fens dans un fi grand 
calme. Ainlî l’habitude la plus falutaire efl certaine» 
ment de fe lever 3c de fe coucher avec le foleil. 
D’oii il fuit que dans nos climats l’homme & tous 
les animaux ont en general befoin de dormir plus 
long-temps l’Hiver que l’Été. Mais la vie civile n’eft 
pas aflez Ample , aflez naturelle , affez exempte de 
révolutions , d’accidens , pour qu’on doive accou- 
tumer l’homme a cette uniformité , au point de la lui 
rendre nécefl'aire. Sans doute il faut s’aflujettir aux 
règles , mais la première efl de pouvoir les enfrein- 
dre fans rifque , quand la néceflité le veut. N’allez 
donc pas amollir indiferétêment votre Eleve dans le 
continuité d’un pailible fbmmeil qui ne foit jamais 
interrompu. Livrez-lc d’abord -fans gêne à la loi de 
la nature, mais n’oubliez pas que parmi nous il doit 
être au deflus de cette loi , qu’il doit pouvoir fc 
coucher tard, fe lever matin, être éveillé brufquè- 
ment, palier les nuits debout fans en être incom- 
modé. En s’y prenant aflez tôt, en allant toujours 
doucement 3c par degrés, on forme le tempérament 
aux mêmes chofes qui le détruifent , quand on l’y 
foumet déjà tout formé. 

Il importe de s’accoutumer d’abord à être mal 
couché j c’efl le moyen de ne plus trouver de mau- 
vais lit. En général, la dure, une fois tournée 
eu habitude, multiplie les fenfations agréables : 1». 
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vie molle en prépare une infinité de dépIaifiintM. 
Les gens élevés trop délicatement ne trouvent plus 
le fommeil que fur le. duvet : les gens accoutumés à 
dormir fur des planches le trouvent par-tout : il n’y 
a point de lit dur pour qui s’endort en fe couchant. 

Un lit mollet, où l’on s’enfevelit dans la plume 
ou dans l’édredon , fond 6c diflout le corps , pour 
ainfi dire. Les reins enveloppés trop chaudement 
s'échaudent ; de là réfultent trop louvent la pierre 
ou d’autres incommodités, Ôt infailliblement une 
complexion délicate qui les nourrit toutes. 

Le meilleur lit eft celui qui procure un meilleur 
fommeil. Voilà celui que nous nous préparons Émile 
& moi pendant la journée. Nous n’avons pas befoin 
qu’on nous amène des eiclaves de Perfe pour faire 
nos lits 3 en labourant la terre nous remuons nos 
jnatelats. 

Je lais par expérience que ; quand un enfant eft en 
fanté, l’on eft maître de le faire dormir 6c veiller 
prefqu’à volonté. Quand l’enfant eft couché, 6c que 
de fon babil il ennuie fa bonne , elle lui dit : Dormez 
C’eft comme fi elle lui diloit : Portez.-’vom bien , 
quand il eft malade. Le vrai moyen de le faire dor- 
mir, eft de l’ennuyer lui-même. Parlez tant qu’il 
£ôit forcé de fe taire , Ôc bientôt il dormira : les fer- 
mons font toujours bons à quelque chofe : autant 
vaut le prêcher que le bercer : mais , fi vous emplo- 
yez le foir ce narcotique , gardez-vous de l'employer 
le jour. 

J’éveillerai quelquefois Emile, moins de peur 
qu'il ne prenne l’habitude de dormir trop long- 
temps, que pour l’accoutumer atout, même à être 
éveille, même à être évqjj^l* brulquement-. Au fùr- 
^plus j'aurais bien peu de talent pour mon emploi, 
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fi je ne favois pas le forcer à s’éveiller de lui meme, 
& à fe lever j pour ainfi dire, à ma volonté, lâns 
que je lui dilc un fcul mot. 

S’il ne dort pas allez, je lui laiffe entrevoir pour 
le lendemain une matinée ennuyeufe, ôc lui-même 
regardera comme autant de gagné tout ce qu’il 
pourra laiiTcr au fommeil ; s’il dort trop , je lui 
montre à fon réveil un amufement de Ion goût. 
Veux-je qu’il s’éveille à point nommé ? je lui dis : 
demain à fix. heures on part pour la pêche , on va 
fe promener en tel enthmit. voulez- vous en être ? il 
confent, il m^prie de réveiller ,• je promet?,, ou je 
ne promets point, félon le befoin; s’il s'éveille trop 
tard, il me trouve parti, U y aura du malheur lï 
bientôt il n’apprend à s’eveiller de lui-même. 

Au refte , s’il arrivoit , ce qui eft rare , que quel- 
que enfant indolent eût du penchant à croupir dans 
la patelle , il ne faut point le livrer à ce penchant 
dans lequel il s’engourdiroit tout-a.fait , mais lui 
adminiftter quelque Simulant qui l’eveillc. On con- 
çoit bien qu’il n’eft pas queftion de le faire agir par 
force , mais de l’émouvoir par quelque appétit qui 
l’y porte, & cet appétit pris avec choix dans l’ordre 
de la nature , nous mene à la fois à deux 1 fins. 

je n’imagine rien dont, avec un peu d’adrclîe, 
on ne pût infpirer le goût , même la fureur aux en- 
fans , làns vanité , fans émulation , fans jaloulie. 
Leur vivacité, leur efprit imitateur fuffilent , fur-tout 
leur gaieté naturelle , inftrument dont la prife eft 
sûre , & dont jamais Précepteur ne fut s’avifer. 
Dans tous les jeux ou ils font bien perfuadés que ce 
n’eftque jeu, ils fouffrent fins fe plaindre, & même 
en riant, ce qu’ils ne fouftxiroient jamais autrement, 
lans.v^rer des torrens de larmes. Les longs jeûnes . 
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les coups , la brûlure , les fatigues de toute efpece 
l'ont les amufemens des jeunes fiamages ; preuve 
que la douleur meme a fen alfaifonnement qui peut 
en ôter l'amertume : mais il n’appartient pas a tous 
les Maîtres de lavoir apprêter ce ragoût, ni peut-être ■ 
à tous les difcioles de le lâvourer fans grimace. Me 
voila de nouveau , li je n’y prends garde, égaré dans 
les exceptions. 

. Ce qui n’en fouSfre point eft cependant l’ a fiii jet- 
tille ment de l’homme à la douleur , aux maux de 
fon efpece , aux accidens , a^perils djjla vie, enfin 
a la mort ; plus on le familiariiera avec toutes ces 
idées, plus on le .guérira de l’importune lenlibilitc 
qui ajoute au mal l’impatience de l'endurer ; plus 
on l’apprivoïfera avec les louffrances qui peuvent 
l’atteindre, plus on leur ôtera, comme eût dit Mon- 
tagne , la pointure de 1 étrangeté, ôc plus aufiï 
l’on rendra Ion ame invulnérable & dure; Ion corps 
fe ra la cuiraflé qui rebouchera tous les traits dont 
il pourroit être atteint au vif. Les approches même 
de la mort n’etant point la mort, à peine la fentira- 
t_il comme telle ; il ne mourra pas , pour ainfi dite : 
il fera vivant, ou mort; rien déplus. C’eft de lui 
que le même Montagne eût pu dire , comme il a 
dit d’un Roi de Maroc, que nul homme n’a vécu li 
avant dans la mort. La confiance & la fermeté font, 
ainfi que les autres vertus, des apprentiflages de 
l’enfance , mais «ce n’eft pas en apprenant leurs 
noms aux enfans, qu’on les leur enfeigne ; c’eft en 1 
les leur failant goûter lans qu’ils lâchent ce que 
c’eft. 

Mais à propos de mourir, comment nous con- 
duirons nous avec notre Eleve , relativement au 
danger de la petite vérole î la lui ferons nous ino- 
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Culer en bas. âge, ou fi nous attendrons qu’il 1a 
prenne naturellement ? Le premier parti, plus con- 
forme à notre pratique , garantit du péril l'âge où 
la vie eft la plus prjcieufe, au rifqiie de celui où elle 
L’eft le moins; fi toutefois on peut donner le nom 
de rifque a l'inoculation bien adminiftrée. 

Mais le fécond eft plus dans nos principes gène-, 
taux, de lailler faire en tout la nature, dans les 
foins qu’elle aime à prendre feule , & qu’elle aban- 
donne auflîtôt que l’homme veut s’en mêler. L’hom- 
me delà nature eft toujours prépare : taillons -le 
inoculer par le Maître , il choifira mieux le moment 
que nous. 

N’allez pas de là conclure que je blâme l’inocu- 
lation : car le raifonnement fur lequel j'en exempte 
mon Eleve , iroit tres-mal aux vôtres. Votre édu- 
cation les prépare à ne point échapper à la petite 
vérole au moment qu’ils en feront attaqués : fi vous 
la biffez venir au hafârd , il eft probable qu’ils en 
périront. Je vois que dans les diiférens Pays on 
léfiftc d’autant plus à l’inoculation , qu’elle y de- 
vient plus néceffairc ; & la raifon de cela fie fient 
aifement. A peine aufli daignerai-je traiter cette 
«jueftion pour mon Emile ; il fiera inoculé , ou il ne 
le fiera pas , félon les temps , les lieux , les circonfi. 
tances : cela eft prefique indifférent pour lui. Si on 
lui donne la petite vérole , on aura l’avantage de 
prévoir & connoître fon mal d'avance ; c’eft quel- 
que chofie : mais s’il la prend naturellement, nous 
l’autons préfiervé du Médecin ; c’eft encore plus. 

Une éducation exclufive , qui tend feulement à 
diftinguer du Peuple ceux qui l’ont reçue , préféré 
toujours les inftxu&ions les plus coùtcufies aux plus 
communes, & par cela même aux plus utiles. Ainlx 
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les jeunes gens élèves avec foin apprennent tous à 
monter à cheval , parce qu’il en coûte beaucoup 
pour cela ; mais prefque aucun d’eux n’apprend à 
nager , parce qu’il n en coûte rien , & qu’un Artifaa 
peut favoir nager aufli-bicn que qui que foit. Ce- 
pendant , Jans avoir fait fon académie , un voya- 
geur monte a cheval , s’y tient , & s’en fert allez 
pour le befoin s mais dans l’eau , fi l’on ne nage , on 
le noie , & l’on ne nage point làns l’avoir appris. 
Enfin , l'on n’eft pas obligé de monter à cheval 
lous peine de la vie , au lieu que nul n’eft sûr 
d’éviter un danger auquel on ell fi fouvent ex- 
pôle. Emile fera dans l'eau comme fur la terre ; 
que ne peut-il vivre dans tous les élémensi Si l’on 
pouvoit apprendre à voler dans les airs , j’en ferois 
un aigle ; j’en ferois une falamandre , 11 l’on pou- 
voit s’endurcir au feu. 

On craint qu'un enfant ne fe noie en apprenant 
à nager: qu il fe noie en apprenant , ou pour n’a- 
voir pas appris , ce fera toujours votre faute. C’eft 
la feule vanité qui nous rend téméraires : on ne l’eft 
peint quand on n'eft vu de perlonne : Emile ne le 
feroit pas , quand il feroit vu de tout l’Univers. 
Comme l’exercice ne dépend pas du rifque , dans 
un canal du parc de fon perc il apprendroit à tra- 
verlér l’Hellefpont ; mais il faut s’apprivoifer au 
rilque même , pour apprendre a ne s’en pas trou- 
bler : c’eft une partie eilentielle de l’apprentiflage 
dont je parlois tout à l’heure. Au refte , attentif à 
mefurer le danger à fes forces, & de le partager 
toujours avec lui , je n'aurai guere d’imprudence à 
craindre , quand je réglerai le loin de là confcrva- 
tion fur celui que je dois à la mienne. 

Un enfant eft moins grand qu'un homme î il n’a 

ni 


Digitized by Googl 



OU DE L'ÉDUCATION. 19 ? 

ni (a force ni fa raifon : mais il voit 8c entend aufiî- 
bien que lui , ou a très-peu près ; il a le goût auîîi 
fenfïble quoiqu’il Tait moins délicat , 8c diftingue 
aufli-bien les odeurs , quoiqu’il n'y mette pas la 
même fenfualité. Les premières facultés qui fe for- 
ment 8c fe perfectionnent en nous, font les fens. 
Ce font donc les premières qu’il faudroit cultiver > ce 
font les feules qu'on oublie, ou celles qu’on néglige 
le plus. 

Exercer les fens, n’eft pas feulement en faire 
ufàge , c’eft apprendre à bien juger par eux , c’efl 
apprendre, pour ainfi dire, a fentir ; car nous ne 
favons ni toucher , ni voir , ni entendre , que 
comme nous avons appris. 

Il y a un exercice purement naturel 8c inéchani- 
que, qui fer t à rendre le corps robtifte , fans donner 
aucune prife au jugement: nager, courir, fauter, 
fouetter un fabot , lancer des pierres ; tout cela 
eft fort bien ; mais n’avons-nous que des bras 6c 
des jambes! N'avons-nous pas auflï des yeux , des 
oreilles ; 8c ces organes font-ils fuperflus à l’ufage 
des premiers ? N'exercez donc pas feulement les 
forces , exercez tous les fens qui les dirigent; tirez; 
de chacun d’eux tout le parti pofïible , puis vérifiez 
Timprelfion de l’un par l’autre. Mefurez , comptez , 
pefez , comparez. N’employez la force qu’a’près 
avoir eftimé la réfiftance 3 faites toujours en forte 
que l’eftimation de l’effet précédé l’ufàge des 
moyens. Intérelfez l’enfant à ne jamais faire d'ef- 
forts infuffifans ou fuperflus. Si vous l’accoutumez 
à prévoir ainfi l’effet de tous fes mouvemens , ôc 
à xedreffer fes erreurs par l’expérience , n’eft - il 
pas clair que plus il agira , plus il deviendra judi- 
cieux. 

J’orne I . I 
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S’agit-il d'ébranler une înaffe? s il prend unlévict 
trop long, il dépenlera trop de mouvement ; s'il le 
prend trop court , il n’aura pas aflez de force : l'expe. 
lienct lui peut apprendre a choifii précifément le 
bâton qu’il lui faut. Cette fagefle o’eft donc pas 
au deflus de fon âge. S’agit-il de porter un fardeau î 
s’il veut le prendre aulfi pelant qu’il peut le porter, 
& n’en point effayer qu'il ne lculeve , ne lèra t-il 
pas forcé d’en eflimer le poids à la vue ? Sait-il com- 
parer des malles de même matière & de differentes 
grolfeursr Qu’il choiiiile entre des malles de même 
grofleur & de differentes matières 5 il faudra bien 
qu'il s'applique à comparer leurs poids Ipécifiques. 
J’ai vu un jeune homme , très-bien élevé, qui ne 
voulut croiie qu’après l’cpreuve , qu’un feau plein 
de gros copeaux de bois de chêne , fût moins pefant 
que le même lèau rempli d’eau. 

Nous ne fommes pas également maîtres de l’u- 
fage de tous nos fens. Il y en a un, lavoir le tou- 
cher , dont i'a&ion n’cft jamais lufpendue durant 
la veille ; il a été répandu lur la furface entière de 
„ notre corps, comme une garde continuelle , pour 
nous avertir de tout ce qui peut l’offenfèr 5 c’eft 
aulfi celui dont, bon gré malgré , nous acquérons 
le plutôt l’experience par cet exercice continuel , 8c 
auquel, par confequent , nous avons moins befoin 
de donner une culture particulière. Cependant nousi 
obfervons que les aveugles ont le ta& plus sûr & 
plus fin que nous 3 parce que , n’étant pas guidés 
par la vue , ils font forces d’apprendre, à tirer uni- 
quement du premier fens, les jugemens que nous 
fournit l’autre. Pourquoi donc ne nous exerce-t-on 
pas à marcher -comme eux dans l’oblcurité , à con- 
noitre les corps que nous pouvons atteindre , à juge* 
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des objets qui nous enviionnent , à faire , en un 
mot , de nuit & fans lumière, tout ce qu’ils font de 
jour St fans veux? Tant que le fcleil luit, nous 
avens fur eux l’avantage; dans les ténèbres, ils 
font nos guides à leur tour. Nous fommes aveugles 
la moitié de la vie , avec la différence que les vrais 
aveugles favent toujours fe conduire, & que nous 
n ofons faire un pas au cœur de la nuit. On a de la 
lumière , me dira-t-on <""Eh quoi ! toujours des ma- 
chines? Qui vous répond qu’elles vous fiiivront par- 
tout au bdoin : Pour moi , j’aime mieux qu’Emilc 
ait des yeux au bout de fes doigts , que dans la bou- 
tique d’un Chandelier. 

Êtes-vous enfermé dans un édifice au milieu de 
la nuit , frappez des mains : vous appercevrez , au, 
lél'onnement du lieu , fi l’eipace cft grand ou petit , 
fi vous êtes au milieu ou dans un coin. A demi- 
pied d’un mur , l’air moins ambiant & plus refléchi 
vous porte une autre ienfation au vilàge. Reliez eu 
place , & tournez-vous fuccellïvement de tous les 
côtés , s’il y a une porte ouverte, un léger courant 
d’air vous l’indiquira. Êtes-vous dans un bateau 2 
vous connoitrez, à la maniéré dont l’air vous frap- 
pera le vilage , non feulement en quel fens vous 
allez, mais fi le fil de la rivière vous entraîne len- 
tement ou vite. Ces obfervations & mille autres 
femblables ne peuvent bien le faire que de nuit ; 
quelque attention que nous voulions leur donner en 
plein jour, nous ferons aidés ou diftraits par la vue , 
elles nous échapperont. Cependant il n’y a encore 
ici ni mains ni bâton : que de connoiffances ocu- 
laires on peut acquérir par le toucher, même fans 
lien toucher du tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit:, cet avis eft plus imp 
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portant qu’il ne femblc. La nuit effraie naturelle- 
ment les hommes, & quelquefois tes animaux, (zo) 
La railon, les ccnnoiffances, l’efprit , le courage, 
délivrent peu de gens de ce tribut. J’ai vu des rai- 
fonncurs , des elprits forts , des philolbphes, des mi- 
litaires , intrépides en plein jour , trembler la nuit , 
comme des femmes , au bruit d’une feuille d’arbre. 
On attribue cet effroi aux contes des nourrices ; on. 
fs trompe ; il y a une caufe naturelle. Quelle eft 
cette caule? La même qui rend les lourds défians, 6 c 
le peuple luperftitieux , 1 ignorance des chofes qui 
nous environnent , & de ce qui le paft'e autour de 
nous, (21) Accoutumé d’apperccvoir de loin les 


(20) Cet effroi devient très manifefte dans les 
grandes éclipfcs de lblcil. 

( 21 ) En voici encore une autre caulê bien expli- 
quée par un philolophe dont je cite louvent le livre,' 
& dont les grandes vues m’inftruilent encore plus 
ibuvent. 

„ Lorlque par des circonftances particulières nous 
„ ne pouvons avoir une idée jufte de la diftance, & 
,, que nous ne pouvons juger des objets que par la 
„ grandeur de l’angle , ou plutôt de l’image qu’ils 
„ forment dans nos yeux : nous nous trompons , 
,, alors nécefl’airement fur la grandeur de ces ob- 
s , jets ; tour le monde a éprouvé qu’en voyageant la 
,, nuit , on prend un buiffon dont on eft près , pour 
,, un grand arbre don on eft loin , ou bien on prend 
„ un grand arbre éloigné pour un buiffon qui eft 
,, voilin. De même li on ne connoît pas les objets 
3 , par leur forme , & qu’on ne puifl’e avoir par ce 
,, moyen aucune idée de diftance , on fe trompera 
» encore néeeflairement : une mouche qui pallcra 
avec rapidité a quelques pouces de diftance de nos 
p yeux , nous paroîtta dans ce cas être un oileau qui 
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objets 3 & de prévoir leurs imprefïïons d’avunce , 
comment, ne voyant plus rien de ce qui m'entoure. 


», en feroità une trcs-grande diftance : un cheval qui 
>, leroit fans mouvement dans le milieu d’une cam- 
j, pagne , & qui feroit dans une attitude femblable , 
», par exemple , à celle d’un mouton , ne nous paroî~ 
», tra plus qu’un gros mouton , tant que nous ne re_ 
-», connoitrons pas que c’cft un cheval : mais des que 
j, nous l’aurons reconturfil nous paroitra dans l’inC 
», liant gros comme un cheval , ik nous re&ifierons 
», lur le champ notre premier jugement. 

,, Toutes les fois qu’on fe trouvera dans la nuit, 
,, dans des lieux inconnus où l’on ne pourra juger de 
,, la diftan e , ôc ou l’on ne pourra reconnoître la 
,, forme des chofes, à caufè de l’obfcurité , on fera 
,, en danger de tomber à tout inftant dans l’erreur 
,, au lujet des jugemens que l’on fera fur les objets 
,, qui fe préfenteront : c'cft de là que vient la frayeur 
,, 2 1 l'cfpecc de crainte intérieure que l’obfcurité de 
,, la nuit fait fentir à prelque tous les hommes j c'eff: 
,, fur cela qu'eft fondée l’apparence des fpe&res 2c 
„ des ligures gigantcfquc 6c épouvantables, que tant 
,, de gens dilent avoir vues : on leur'répond com- 
,, muneraent que ces figures etoient dans leur ima- 
„ gination ; cependant clics pouvoient être réclle- 
,, ment dans leurs yeux , & il eft tres-poflible qu ils 
,, aient en effet vu ce qu’ils difent avoir vu : car iL 
,, doit arriver néceflaircment , toutes les fois qu’on 
,, ne pourra juger d’un objet que par l’angle qu’iL 
,, forme dans l’œil , que cet objet inconnu groffira 2c 
,, grandira à meiùre qu’on en fera plus voilin, Scque 
,, s’il a d’abord paru au fpeélatcur qui ne peut con- 
,, noître cc qu’il voit, ni juger à quelle diftance il 
„ le voit : que s’il a paru , dis- je , d'abord de la hau- 
,, tcur de quelques pieds , lorfqu’il etoit a la diftance 
,, de vingt ou trente pas , il doit paroitre haut de 
,, plulicurs toiles, lorfqu’il n’en fera plus éloigne que 
„ de quelques pieds , ce qu’il doit en etiet l’e tonner 
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ji’y fuppoferois-je pas mille êtres , mille mouve- 
mens qui peuvent me nuire , ôc dont il m’eft im- 
poflible de me garantir ? J’ai beau favoir que je luis 
en fureté dans le lieu ou je me trouve , je ne le fais 
jamais aulïî-bien que fi je le voyois a&uellemenr : 
j’ai donc toujours un ftijet de crainte que je n’avois 
pas en plein jour. Je lais, il eft vrai, qu’un corps 


3 , 8c l’effrayer, jufqu’à ce qu’enfin il vienne à toucher 
,, l'objet ou à le reconnoitre , car , dans I mitant mê- 
„ me qu’il reconnoitra ce que c'eft , cet objet qui 
,, lui paroiflbit gigantefque, diminuera tout-a-coup , 
8c ne lui paroîtra plus avoir que fa grandeur réel- 
,, le : mais li l’on fuit, ou qu’on n’ofe approcher, il 
„ eft certain qu'on aura d’autre idée de cet objet 
,, que celle de l'image qu'il formoit dans l’oeil, 8c 
,, qu'on aura réc lement vu une figure gigantefque 
,, ou épouvantable par la grandeur 8c par la forme. 
. } Le préjugé des fpedtres eft donc fondé dans la na- 
„ tat€, Üc ccs apparences ne dépendent pas, comme 
le croient les philolophes, uniquement de l’ima- 
,, gination HiJK Nat. T. VI page. zi. in- 12 - 

J'ai tâch..* de montrer dans le texte comment il 
en dépend toujours en partie ; 8c quant à la caufe ex- 
pliquée d.ms ce paflage , on voit que l’habitude de 
marcher la nuit doit nous apprendre à diftinguer les 
apparences que la relfemblance des formes 6c la di- 
verfité des dilhnees font prendre aux objets à nos 
yeux dans l'obicurité : car , lorfque l’air eft encore 
allez éclairé pour nous laifTer appercevcir les con- 
tours des objets, comme il y a plus d’air interpole 
dans un plus grand eloignement , nous devons tou-' 
jours voir ces contours moins marqués , quand l’ob- 
jet eft plus loin de nous , ce qui fuftit à force d’habi- 
tude pour mous garantir de l’erreur qu'explique ici 
M de Buffon. Quelque explication qu’on préféré , 
ma méthode eft donc toujours efficace, 8c c’eft ec 
que l’expérience confirme parfaitement. 
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étranger ne peut guère agir fur le mien , fans s’an* 
noncer par quelque bruit ; auîli , combien j'ai fans 
cefTe l'oreille alerte î Au moindre bruit dont je ne 
puis difeerner la caufc , l’intérêt de ma confervation. 
me fait d’abord fuppofer tout ce qui doit le plus 
m’engager à me tenir fur mes gardes , & par confé- 
quent tout ce qui eft le plus propre à m'effrayer. 

N’entends- je abfolument rien? Je ne fuis pas pour 
cela tranquille; car enfin fans bruit on peut encore 
me furprendre. Il faut que je fuppofe les chofes tel- 
les qu'elles étoient auparavant, telles qu’elle doivent 
encore être , que je voie ce que je ne vois pas. Ainfi 
forcé de mettre en jeu mon imagination , bientôt je 
n’en fins plus maître , & ce que j’ai fait pour me 
raffiner ne fert qu'à m’alarmer davantage. Si j’en- 
tends du bruit, j’entends des voleurs ; lî je n’entends 
rien , je vois des fantômes : la vigilance que m’inf- 
pire le foin de me conîerver , ne me donne que fu- 
jets de crainte. Tout ce qui doit me ralliircr n’efl 
que dans ma raifon : l’inftinâ plus fort me parle 
tout autrement qu’elle. A quoi bon penfer qu’on n’a 
rien a craindre , puifqu’alors on a rien a faire. 

La caufc du mal trouvée, indique le remede. En 
toute cîiofe l’habitude tus l’imagination, il n’y a 
que les objets nouveaux qui la réveillent. Dans ceux 
que l’on voit tous les jours , ce n’eft plus l’imagi- 
nation qui agit, c’eft la mémoire, 5c voila la rai- 
fbn de l’axiome , xb aff'uttis n.n fit paffio ; car ce n’eft 
qu’au feu de l'imagination que les pafïîons s’allu- 
ment Ne raifonnez donc pas avec celui que vous 
voulez guérir de l’horreur des ténèbres ; menez - l’y 
fouvent , & foyez sur que tous les arguinens de la 
philolophie ne vaudront pas cet ufage. La tête ne 
tourne point aux couvreurs fur les toits, 5c I on ne 
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voit plus avoir peur dans l’obfcurité quiconque cft 
accoutumé d’y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit un autre avan- 
tage ajouté au premier : mais pour que ces jeux 
iéufliflent, je n’y puis trop recommander la gaieté. 
Rien n’eft li trifte que les ténèbres , n’allez pas en- 
fermer votre enfant dans un cachot. Qu’il rie en en- 
trant dans l’dbfcurité î que le rixe le reprenne 
avant qu'il en forte ; que , 'tandis qu'il y eft , l’idée 
des air.ufemens qu’il quitte , 5c de ceux qu’il va 
retrouver , le defende des imaginations faneaftiques 
qui pourroient l’y venir chercher. 

Il eft un terme de la vie au delà duquel on rétro- 
grade en avançant. Je fens que j’ai pafie ce terme. 
Je recommence, pour ainii dire , une autre carrière. 
Le vuide de i’àge mûr , qui s’eft fait fentir à moi , 
rue retrace le doux temps du premier âge. En vieil- 
lifiànt je redeviens enfant , 5c je me rappelle plus 
volontiers ce que j’ait fait à dix ans , qu’à trente. 
Le&curs, Pardonnez -moi donc de tirer quelquefois 
ir.es exemples de inoi-méme ; car pour bien faire ce 
livre , il faut que je le faflé avec plaifir. 

J'étois à la campagne en penfion , chez un Minis- 
tre appcilé M. Lamberciet. J’avois pour camarade 
un coufin plus riche que moi , 5c qu'on traitoit en 
héritier ; tandis qu’éloigné de mon perc , je n’étois 
qu’un pauvre orphelin. Mon grand couiln Bernard 
étoic fîngulieremenr poltron, fur-tout la nuit. Je me 
moquai tant de là frayeur, que M. Lambercier en- 
nuyé de mes vanteries , voulut mettre mon courage 
à l’épreuve. Un loir d’Automnc, qu’il faifoit très- 
obfcur , il me donna la cl -f du Templé , Ôc me dit 
d’aller chercher dans la chaire la I.ible qu’on y avoit 
laiftéc : il ajouta , pour me piquer d’honneur , quel- 
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ques mots qui me mirent dans l'impuifl'ance de re- 
culer. 

Je partis fans lumière : fi j’en avois eu, ç’auroit 
peut-être été pis encore. Il talioit paflfer par le cime- 
tière 5 je le traverfai gaillardement ; car , tant que 
je me fentois en plein air , je n'eus jamais de 
frayeurs nofturnes. 

En ouvrant la porte , j’entendis à la voûte un cer- 
tain retentiiTement que je crus refiembler à des 
voix , & qui commença d’ébranler ma fermeté, ro- 
maine. La porte ouverte, je voulus entrer: maisàpeine 
eus- je fait quelques pas, que je m’arrêtai. En apper- 
cevant l’obfcurné profonde quirégnoit dans ce vafte 
lieu , je fus iâili d’une terreur qui me fit dreifer les 
cheveux s je rétrograde, je fors, je me mets à fâir 
tout tremblant. Je trouvai dans la cour un petit 
chien , nommé Sultan , dont les carefles me raflu- 
rerent. Honteux de ma frayeur , je revins fur mes 
pas , tâchant pourtant d’emmener avec moi Sultan 
qui ne voulut pas me fuivre. Je franchis brufque- 
nicnt la porte; j’entre dans l’Eglifc. A peine y fus je 
rentré , que la frayeur me reprit, mais fi fortement, 
que je perdis la tète ; 3c quoique la chaire fût à 
droite , 3c que je le fufte tres-bien , ayant tourné , 
iàns m’en appercevoir , je la cherchai long-temps à 
gauche, je m’embarraftai dans les bancs, je ne fa- 
vois plus où j’etois ; 3c ne pouvant trouver ni la 
chaire , ni la porte , je tombai dans un bouleverle- 
ment inexprimable. Enfin j’apperçois la porte , je 
viens à bout de fortir du temple, ôc je m’en éloigne 
comme ia première fois , bien rélblu de n’y jamais 
rentrer feul qu’en plein jour. 

je reviens jufqu’àla mailbn. Prêt h entrer, jedifiin- 
guç la voix de M. Lamberciex à de grands éclats de 

I 5 
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rire, Je les prends pour moi d'avance , & confus 
de m’y voir expoiè , j’héfite à ouvrir la porte. Dans 
cet intervalle , j'entends Mademoifelle Lanibercier 
s’inquiéter de moi , dire à la Servante de prendre la 
lanterne , & M. Lambercier fe difpofer à me venir 
chercher , efeorté de mon intrépide confin , auquel 
enluitc on n’auroit pas manque de faire tout l’hon- 
neur de l'expédition. A l’infiant toutes mes frayeurs 
Aelfent , & ne me briffent que celle d’être lurpris 
«ans ma fuite, je cours, je vole au Temple, fans 
m’égarer , fans tâtonner 5 j'arrive à la chaire , j'y 
monte , j’y prends la Bible, je m’élance en bas* 
dans trois làuts je fuis hors du Temple dont j’ou- 
bliai même de fermer la porte ; j’entre dans la cham- 
bre hors d'haleine, je jette la Bible fur la table , ef- 
faré , mais palpitant d’aife d'avoir prévenu le fe- 
cours qui m’étoit deftiné. 

On me demandera fi je donne ce trait pour un mo- 
delé à lùivre , & pour un exemple de la gaiete que 
j’exige dans ces fortes d'exercices. Non , mais je le 
donne pour preuve que rien n’eft plus capable de raf- 
lurcr quiconque eft effrayé des ombres de la nuit, que 
d’entendre dans une chambre voifine , une compagnie 
aftemblee , rire & caulér tranquillement. Je vom. 
drois , qu’au lieu de s’amufer ainll feul -avec foi* 
Xleve , on ralTemblât les foirs beaucoup d’enfans de 
bonne humeur } qu’on ne les envoyât pas d’abotd fé- 
parément, mais pluûeurs enfemble, & qu’on n'en 
hafârdât aucun parfaitement feul, qu’on ne fût bien 
afluré d’avance qu’il n’en (êroit pas trop effrayé. 

Je n’imagine rien de fi plaifant & de fi utile que 
de pareils jeux, pour peu qu’on voulut ufet d’àdreffe 
à les ordonner. Je ferois dans une grande falle une 
elpeçe de labyrinthe , avec des tables , des fauteuils », 
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des chaifes , des paravens. Dans les inextricables 
rortuofités de ce labyrinthe, j'arrangerois au mi- 
lieu de huit ou dix boites d’attrapes , une autre boite 
prefque lemblable, bkn garnie de bonbons ; je délï- 
gnerois en termes clairs, mais fuccin&s , le lieu 
précis oii fe trouve la bonne boîte ; je dennerois le 
renfeignement luffifant pour la diftinguer , à des 
gens plus attentifs & moins étourdis que des cn- 
fans (22) ; puis, après avoir fait tirer au fort les pe- 
tits conctmens , je les enverrois tous l’un apres l’au- 
tre , jufqu’à ce que la bonne boîte fût trouvée ; ce 
que j’aurois foin de rendre difficile , à proportion de 
leur habileté. 

Figurez-vous un petit Hercule arrivant une boite 
à la main , tout fier de (on expédition La boîte le 
met fur la table , on l’ouvre en cérémonie. J’entends 
d’ici les éclats de rire , les huées de la bande joyeufe , 
quand , au lieu des confitures qu’on attendoit , dn 
trouve bien proprement arrangé fur de la moufle ou 
lut du coton , un hanneton , un efeargot , du char- 
bon , du gland , un navet , ou quelque autre pareille 
denrec. D’autre fois dans une piece nouvellement 
blanchie , on fulpendra , près du mur , quelque 
jouet , quelque petit meuble qu ; il s’agira d’aller 
chercher fans toucher au mur. A peine celui qui 
l’apportera lèra-t-il rentré , que , pour peu qu’il ait 
manqué à la condition , le bout de fon chapeau 


( 22 ) Pour les exercer à l’attention , ne leur dites 
jamais que des choies qu’ils aient un incérét ienlible 
& prélent à bien entendre 5 fur-tout point de lon- 
gueurs , jamais un mot fuperfiu : mais aufli ne laillez 
flans YCS diiççuïs ni cbfcmité ni équivoque. 

I * 
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blanchi , le bout de Tes bouliers, la balque de Ton ha- 
bit , fa manche, trahiront là mal-adiefle. En voilà 
bien allez , trop peut-être, pour faire entendre l’ef. 
prit de ces fortes de jeux. S’il faut tout vous dire » 
ne inc lifez point. 

Quels avantages un homme ainlî élevé n’aura-t-il 
pas la nuit lur les autres hommes'. Ses pieds accou- 
tumés à s’affermir dans les ténèbres, fes mains exer- 
cees a s appliquer auement à tous les corps envi- 
xonr.ans , le conduiront fans peine dans la plus 
cpaiffe obfcurité. Son imagination , pleine des jeux 
uoihirnes de fa jeunelfe, le tournera difficilement 
fur des objets effirayans. S’il croit entendre des éclats 
de rire, au lieu de ceux des elprits follets, ce feront 
ceux de les anciens camarades : s’il fc peint une a L 
fembléc , ce ne léra point pour lui le labbat, mais la 
chambre de Ion Gouverneur. La nuit ne lui rappel- 
lant que des idées gaies , ne lui fera jamais aifieuiêi 
au lieu de la craindre , il l’aimera. S’agit-il d’une ex- 
pédition militaire, il lera prêt à toute heure , auffi 
bien lèul, qu’avec la troupe. Il entrera dans le camp 
de Saiil , il le parcourra là ns s’égarer , ira julqu’à la 
tente du Roi fans éveiller pcrlonne, il s’en retour- 
nera fans être appciçu. F*ut-il enlever les chevaux de 
Rhefus , adrellez-vous à lui fins crainte. Parmi les 
gens autrement élevés vous trouverez difficilement 
un UlylTe. 

J’ai vu des gens vouloir , par des lurprilcs , accou- 
tumer les enfansa ne s’effrayer de rien la nuit. Cette 
méthode eft trés-mauvaife j elle produit un effet tout 
contraire à celui qu’on cherche , & ne fèrt qu’a les- 
xendre toujours plus craintifs. Ni la railbn ni l’habi- 
tude ne peuvent raffiner fur l’idée d’un danger pré- 
îcut , dont on ne peut connaître le degré , ni i'e£ 
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pecc , ni fur la crainte des furprifes qu’on a fouvent 
éprouvées. Cependant , comment g’aiiurer de tenir 
toujours votre Elevé exempt de pareils accidens? 
Voici le meilleur avis , ce me lcmble , dont on puilfe 
le prévenir li-deflus. Vous êtes alors , dirois je à 
mon Emile, dans le cas d’une jufte defcnle ; car l’agr 
grelfeur ne vous laide pas juger s'il veut vous faire 
mal ou peur -, fie comme il a pris fes avantages, la fuite 
même n'eft pas un refuge pour vous. SaiùlTez donc 
hardiment celui qui vous lurprend de nuit , homme 
ou bête; il n’importcj ièrrcz-lc, empoignez-le de tou- 
te votre force ; s’il fe débat , frappez , ne marchan- 
dez point les coups ; fie quoi qu’il puiûe dire ou faire, 
ne lâchez jamais prife , que vous ne fâchiez bien ce 
que c’eft: l'éclairciücmcnt vous apprendra probable- 
ment qu’il n’y avoir pas beaucoup à craindre, fie 
cette maniéré de traiter les plailans doit naturelle- 
ment les rebuter d’y revenir. 

Quoique le toucher foit de tous nos fèns celui dont 
nous avons le plus continuel exercice , lés jiigemcns 
rodent pourtant , comme je l’ai dit , imparfaits fie 
grohiers, plus que ceux d’aucun autre „ parce que 
nous mêlons continuellement à Ion uiage celui de la 
vue j Sc que l’œil , atteignant à l’objet plutôt que la 
main, l’elprït juge prefquc toujours làns elle. En 
revanche , les jugemens du ra& font les plus sûrs , 
précifément parce qu’ils font les plus bornés : cax 
ne s’étendant qu’aufti loin que nos mains peuvent 
ai teindre , ils re&inent l’etourdexie des autres fens, 
qui s’élancent au loin fur des objets qu’ils apperçoi- 
vent à peine j au lieu que tout ce qu’apperçoit le 
toucher, il l’appcrçoit bien. Ajoutez que, joignant, 
quand il nous plaît , la force des mufcles â l’a&ion 
ces nerfs , nous unifions , par une ienfation limul-j 
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tanée, au jugement de la température, des gran- 
deurs des figures , le jugement du poids Ôc de la foli- 
dité. Ainfi le toucher étant de tous les fens celui qui 
nous inftruit le mieux de l’impreflion que les corps 
étrangers peuvent faite fur le nôtre , eft celui dont 
l*ufbge eft le plus frequent , ôc nous donne le plus 
immédiatement la connoifl'ance n^celfaire à notre 
confèrvation. 

Comme le toucher exercé fupplée à la vue, pour- 
quoi ne pourroit-il pas aulli luppléer à l’ouie jufqu’à 
certain point , puiique les fons excitent dans les corps 
fonores des ebranleinens eniibles au taéïr En pelant 
une main fur le corps d'un violonceLle, on peut lans 
le fecours des yeux ni des oreilles , diftinguer , à la 
feule maniéré dont le bois vibre Ôc frémir , fi le fon 
qu'il rend eft grave ou aigu : s’il eft tire de la chan- 
terelle ou du bourdon. Qu'on exerce le lèns à ces 
différences , je ne doute pas qu’avec le temps on 
jr’y put devenir fenftble au peint d’entendre un air 
entier par les doigts. Or ceci fiippofé , il eft clair 
qu’on pourroit aiiement parler aux fourds en mufî- 
que; car les fons Ôc les temps, n’étant pas moins 
fufceptibles de combinailcns regulieres que les arti- 
culations ôc les voix , peuvent être pris de même 
four les élémens du dilcouts. 

Il y a des exercices qui émouffent le fens du tou- 
cher, ôc le rendent plus obtus; d autres au contraire 
l’aiguifent, ôc le rendent plus délicat ôc plus fin. Les 
premiers, joignant beaucoup de mouvement ôc de 
forcé à la continuelle impreffion des corps durs, 
rendent la peau dure , callcufe , Ôc lui ôtent le fenti- 
ment naturel ; les féconds , font ceux qui varient 
ce même fentiment par un taék léger ôc frequent, 
«ft forte que l'ciprit attentif à des imp refilons incei- 
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fàmment répétées, acquiert la facilité de juger tou- 
tes leurs modifications. Cette différence eft fcufible 
dans l’ufage des inftiumens de mulique : le touchée 
dur & meurtriifant du violoncelle , de 1a contre- 
bafle, du violon même, en rendant les doigts plus 
flexibles, racornit leurs extrémités. Le toucher lilfe 
& po:i du claveflin les rend auüi flexibles & plus 
fenirbles en meme temps : en ceci donc le clavefL 
fin eft à prefjrer. 

Il importe que la peau s’endurcifTe aux impreffions 
de l’air, ôc puille braver les altérations, car c’eft 
elle qui défend tout ic refte. A ceia près , je 11e 
Toudrois pas que la main , trop iervilement appli- 
quée aux mêmes travaux, vint s’endurcir, ni que 
fa peau devenue prefque olleule , perdît ce l'cntiment 
exquis, qui donne à connoitie quels font les corps 
fut lelquels on la paflê , de , félon l’elpcce de con- 
tait, nous fait quelquefois dans l’oblcurité friil’on- 
ner en diverfès maniérés. 

Pourquoi faut-il que mon Elève loit forcé d’a- 
voir toujours fous fes pieds une peau de boeuf? Quel 
■* mal y auroit-il que la fienne propre pût au beioin 
lui fervir de femelle ? Il eft clair qu’en cette partie 
la délicatefte de la peau ne peut jamais être utile à 
lien , & peut fouvent beaucoup nuire. Eveillés à 
minuit au cœur de l’hiver par l’ennemi dans leur 
Ville, les Genevois trouvèrent plutôt leurs fulils que 
leurs fouliers Si nul d'eux n’avoit lu marcher nuds 
pieds , qui fait ii Gcneve n’eût point été prife? 

Armons toujours l’homme contre tes accidcns 
imprévus. Qu’Emile coure les matins à pieds nuds, 
en toute iaifon , par la chambre , par l’efcalier , par 
le jardin ; loin de l’en gronder , je l’imiterai : feule- 
ment j’aurai loin d’écarter le verre. Je parlerai 
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bientôt des travaux & des jeux manuels : du refie , 
qu'il apprenne à faire tous les pas qui favorifent les 
évolutions du corps , à prendre dans toutes les atti- 
tudes une pofttion aifée 8 c felide ; ru il fâche fauter 
en éloignement, en hauteur , grimper fur un arbre , 
franchir un mur; qu’il trouve toujours (on équili- 
bre ; que tous fes motwemens , fes geftes , (oient or- 
donnés félon les loix de la pondération , long-temps 
avant que la Statique fe mêle de les lui expliquer, A 
la maniéré dont fon pied pofe à terre , 8 c dont fon. 
corps porte fur fa jambe , il doit fentir s’il eft bien 
ou mai. Une afliette afiùrée a toujours de la grâce , 
& les poftures les plus fermes font auflî les plus élé- 
gantes. Si j’étois Maître à danfer, je ne ferois pas 
toutes les lingeries de Marcel ( 23 ) , bonnes pour le 
pays où il les fait; mais, au lieu d’occuper éternel- 
lement mon Eleveà des gambades, je le menerois 
au pied d’un rocher : là je lui montrerois quelle at- 
titude il faut prendre , comme il faut porter le corp s 
8c la tète , quel mouvement il faut faire , de quelle 
maniéré il fautpofer , tantôt le pied , tantôt la main 
pour fuivre légèrement les (entiers efearpés, raboteux 
& rudes , 8 c s’élancer de pointe en pointe, tant en 


( 2 i ) Célébré Maître à danlèr de Paris , lequel con- 
noiiïant bien fon mondé , faifoit l'extravagant par 
xufe , & donnoit à fon Art une importance qu’on fei- 
gnoit de trouver ridicule , mais pour laquelle on lui 
portoit au fond le plus grand refped. Dans un autre 
Art , non moins frivole , on voit encore aujourd’hui 
lin artifte Comédien faire ainli l’important 8c le fou, 
& ne reufllr pas moins bien. Cette méthode eft tou- 
jours sûre en France : le vrai talent, plus (impie 8c 
moins charlatan , n’y fait peint foruHiegfct medeftie 
y eft la vertu des fots. 
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montant qu’en descendant. J'cn ferois l’émule d’un 
chevreuil, plutôtoqu'un Danfeur de l’Opéra. 

Autant le toucher concentre Ses opérations autour de 
l’homme , autant la vue étend les Siennes au delà de 
lui: c’eft là ce qui rend celles-ci trompeufes. D’un coup 
d’œil un homme embrafié 1a moitié de fon horilbn. 
Dans cette multitude de teniations limuitanées, & de 
jugemens qu’elles excitent, comment ne fe tremper 
fur aucun ? Ainfi la vue eft de tous nos Sens le plus fau" 
tif , précifément parce qu’il eft le plus étendu, & que 
précédant de bien loin tous les autres, fes opérations 
font trop promptes 5c trop vaftes pour pouvoir être 
rectifiées par eux. Il y a plus ; les Ululions mêmes de 
la pcrlpeétive nous font néceüaires pour parvenir à 
connoitre l’étendue , ôc à comparer fes parties. Sans 
les faufl’es apparences , nous ne verrions rien dans 
l’éloignement ; fans les gradations de grandeur 5: de 
lumières , nous ne pourrions eftimer aucune dif- 
tanee*, ou plutôt il n’y en auroit point pour nous. Si 
de deux arbres égaux , celui qui eft à cent pas de 
nous , nous paroifloit auiïi grand 5c aufli di&inét que 
celui qui eft à dix , nous les placerions à côté l’un de 
l'autre. Si nous appercevions toutes les dimenfions 
des objet? fous leur véritable mefure , nous ne ver- 
rions aucun elpace , 5c tout nous parcîtroir fur no- 
tre œil. 

Le fens de la vue n’a , pour juger la grandeur des 
objets, 5: leur diftance , qu’une même mefure , fa- 
voir l’ouverture de l’angle qu’ils font dans notre 
œil ; ôc comme cet ouverture eft un effet limple 
d’une caufe compofée , le jugement qu’il excite en 
nous laide chaque caufo particulière indéterminée , 
ou devient néceftairement fautif. Cax comment dif. 
tiuLuer , à la limple vue , fi l’an&^fpat lequel je 
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vois un objet plus petit qu un autre , eft<el parce 
que ce pi entier c bjer eft en effet plus petit : ou par* 
ce qu il elt plus éloigné i 

y II faut donc fuivrc ici une méthode contraire à 
la précédente , au lieu de Amplifier la feniation , la 
doubler, la vérifier toujours par une autre 5 all'u jet- 
tir l’organe vifuel à l’organe taftile & réprimer • 
pour ainfi dire , l’impétuofité du premier fens par la 
marche pelante & réglie du fécond. Faute de nous 
aflervir à cette pratique , nos mefures par ellimation 
font très - inexa&es. Nous n’avons nulle preciüon 
dans le coup d’œil pour juger les hauteurs , les lon- 
gueurs , les profondeurs , les diftances ; & la preuve 
que ce n'eft pas tant la faute du l'ens que de fon 
ulagc , c’eft que les Ingénieurs , les Arpenteurs , les 
Archite&es , les Maçons, les Peintres , ont en géné- 
ral le coup d’œil beaucoup plus sûr que nous , ce 
apprécient les mefures de l’eten.lue avec plus de juC- 
teife i parce que leur métier leur donnant en^eci 
l’expérience que nous négligeons d’acquérir , ils 
ôtent l’equivoque de l’angle , par les apparences 
qui l'accompagnent, & qui déterminent plus exacte- 
ment à leurs yeux le rapport des deux caufies de cet 
angle. 

Tout ce qui donne du mouvement au corps fans 
le contraindre, eft toujours facile à obtenir des en- 
fans. U y a mille moyens de les intérefler à mefiirer, 
à connoître , à eftimer les diftances. Voilà un ceri- 
fier fort haut ; comment ferons-nous pour cueillir 
des cerifes? l’échelle de la grange eft-elle bonne 
pour cela ? Voilà un ruifleau fort large : comment 
le traverferons nous i une des planches de la cour 
pofera t elle fur les deux bords? Nous voudrions de 
nos fenetres pêcher dans les fofies du château : com- 


Digitized by Google 



2 I I 


OU DE L’ÉDUCATION, 
bien de baffe. doit avoir notre ligne? Je voudroia 
faire une b l'ançoirc entre ces deux arbres; une 
corde de >ux toîfes nous fuffira-t-clle ? On inc 
dit q i dans l’autre maifon nette chambre aura 
vin - cinq pieds quartes 5 croyez - vous qu’elle 
nous convienne , fera-t-elle plus grande que celle- 
ci ? Nous avons grand' faim : voila deux villages S 
auquel des deux ferons -nous plutôt pour dîner? 
ôcc. 

Il s’agit d’exercer à la courfe un enfant indolent 
& parefï'eux, qui ne fe portoit pas de lui même à 
Cet exercice ni à aucun autre , quoiqu’on le defiinàt 
à L’état Militaire : il s’étoit perfuadé, je ne fais com- 
ment, qu’un homme de fon rang ne devoit tien 
faire ni rien (avoir, & que fa ncblelTe devoit lui 
tenir lieu de bras, de jambes, ainfi que de toute 
clpece de mérite. A faire d’un tel Gendlhomme un 
Achille au pied léger, l’adrelfe de Chiron même 
eût eu peine à fufiire. La difficulté étoit d’autant 
plus grande que je ne voulois lui preferire abfolu- 
ment tien : j’avois banni de mes droits les exhor- 
tations, les promeffes, les menaces, l’émulation, 
le défir de briller ; comment lui donner celui de 
courir fans lui rien dire? Courir moi-même eût été 
un moyen peu sûr & fu. et à inconvénient D’ail- 
leurs , il s’agiffoit encore de tirer de cet exercice 
quelque objet d’inftru&ion pour lui , afin d’accou- 
tumer les opérations de la machine Sc celles du 
jugement à marcher toujours de concert. Voici com- 
ment je m’y pris , moi, c-’cft-à-dire , celui qui parle 
dans cet exemple. 

En m’allant promener avec lui les après midi, je 
jnettois quelquefois dans ma poche deux gâteaux 
d’une efpece qu’il aimoit beaucoup 3 nous en man- 
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gions chacun un à la promenade (24)» & nous 
revenions fort contons. Un jour il s’apperçut que 
j'avois trois gâteaux } il en auroit pu manger fix 
fans s’incommoder : il dépêche promptement le 
lien pour me demander le troifieme. Non , lui dis- 
je , je le mangerois fort bien moi-même, ou nous 
le partagerions } mais j’aime mieux le voir difpucex 
à la courfe par ccs deux petits garçons que voilà. Je 
les appellai , je leur montrai le gâteau, & leur pro- 
pof'ai la condition : ils ne demandèrent pas mieux. 
Le gâteau fut pofê fur une grande pierre qui fervit 
de but. La carrière fut marquée , nous allâmes nous 
alïeoir ; au lignai donné , les petits garçons parti- 
rent : le victorieux fe lâilit du gâteau, 6c le mangea 
làns mi.éricorde aux yeux des fpcétateurs 6c du 
vaincu. 

Cet amufement valoit mieux que le gâteau, mais 
il ne prit pas d’abord, Ôc ne produilit rien. Je ne 
me rebutai, ni ne me preffaij l’inltruftion des enfans 
eft un métier oit il faut favoir perdre du temps 
pour en gagner. Nous continuâmes nos promena- 
des ; fouvent on prenoit trois gâteaux, quelquefois 
quatre, 2 c de temps à autre il y en avoit un, même 
deux pour les coureurs. Si le prix n’etoit pas grand , 


^24) Promenade champêtre , comme on verra 
dans l’inftant. Les promenades publiques des Villes 
font pernicieufes aux enfans de l’un & de l'autre 
i'exc. C’eit la qu’ils commencent à fc rendre vains, 
6c à vouloir être regardés'; c : eft au Luxembourg, 
aux Tuilleries, fur-tout au Palais Royal, que la belle 
jeunetïc de Paris va prendre cct air impertinent Sc 
fat , qui la rend (i ridicule , 6c la fait huer 6c détef- 
ter dans toute l’Ëuropc. 
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Ctfux qui le dilputoient n’étoicnt pas ambitieux î 
celui qui le remportent étoit loué , fêté : tout fe 
faifoit avec appareil. Pour donner lieu aux révolu- 
tions, fie augmenter l’intérêt, je marquois la car-, 
riere plus longue , j'y fourfrois plulieurs concurrens. 
A peine étoienjuijs dans la lice , que tous les paf. 
fans s'arrêtoient pour les voir ; les acclamations , les 
cris , les battemens de mains les animoient : je 
voyois quelquefois mon petit bon-homme treflaillir, 
fe lever, s’écrier, quand l’un étoit prêt d’atteindre 
ou de pafler l’autre ; ç’étoient pour lui les Jeux 
Olympiques. 

Cependant les concurrens ufoient quelquefois de 
fupercherie ; ils fe ietenoient mutuellement , ouïe 
faifoient tomber , ou poufloient des cailloux ait 
pallagc l’un de l’autre. Cela me fournit un fujet de 
les feparer ,fic de les faire partir de différens termes, 
quoique également éloignes du but : on verra bien- 
tôt la raifon de cette prévoyance , car je dois traiter 
cette importante aftaire dans un grand détail. 

Ennuyé de voir toujours manger fous fes yeux 
des gâteaux qui lui faifoient grande envie, Monfieur 
le Chevalier s’avifa de foupçonner enfin que bien 
courir pouvoit être bon à quelque chofe; Ôc voyant 
qu’il avoit aulli deux jambes , il commença de 
s’effayer en fecret. Je me gardai d’en rien voir j 
mais je compris que mon ftratagême avoit réuifi. 
Quand il fe crut allez fort , ( ôc je lus avant lui dans 
fa penfée ) il affefta de m’importuner pour avoir le 
gâteau reliant. Je le refufe , il s’oblline , ôc d’un air 
dépité, il me dit à la fin : Hé bien , mettez le fur 
la pierre , marquez le champ , fie nous verrons. Bon 1 
lui dis-je en riant, eft-ce qu’un Chevalier lait cou- 
rir î Vous gagnerez plus d’appétit, fie non de quoi 
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le fatisfaire. Tique de ma raillerie, il s’évertue, & 
remporte le prix d’autant plus aifément que j’avois 
fait la lice très-courte , & pris foin d'écarter le 
meilleur coureur On conçoit comment, ce premier 
pas étant fait , il me fut ailé de le tenir en haleijne. 
Bientôt il prit un tel goût à cet exercice. , que fans 
faveur , il étoit prefque sûr de vaincre mes polilfcns 
à la courte, quelque longue que fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produifit un autre auquel 
je n’avois pas fongé. Quand il remportoit rarement 
le prix , il le mangeoit prefque toujours fcul, ainlî 
que faifoient lés concurrens; mais en s'accoutumant 
à la victoire , il devint généreux , & partageoit fou- 
vent avec les vainçus. Cela me fournit à moi-même 
une oblêrvation morale, Sc j’appris par-là quel étoit 
le vrai principe de la générolité. 

En continuant avec lui de marquer en différens 
lieux les termes d’où chacun deveit partir à la fois, 
je fis,' fans qu’il s’en apperçût, les difiances inégalés, 
de forte que l’un , ayant à faire plus de chemin que 
l’autre pour arriver au même but , avoit un défavan- 
tage vifible : mais, quoique je laifiàfié le choix à 
mon Difciple , il ne lavoir pas s’en prévaloir. Sans 
s’embarrafier de la difiance, il préferoit toujours le 
beau chemin ; de forte que, prévoyant aifement fon 
choix, j’étois à peu près le maître de lui faire perdre 
ou gagner le gâteau à ma volonté , & cette adrelfe 
avoit aulfi fon ufage à plus d’une fin. Cependant , 
comme mon deflein étoit:qu’il s’apperçût de la diffé- 
rence, je tâchois de la lui rendre fenfible > mais , 
quoique indolent dans le calme , il étoit fi vif dans 
fcs jeux, & fe défioit fi peu de moi, que j’eus toutes 
les peines du monde à lui faire appeteevoir que je 
Je trichois. Enfin , j'en vins à bout malgré fon étour- 
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derie : il m’en fit des reproches.. Je lui dis, de quoi 
vous plaignez-vous î Dans un don que je veux bien 
faire , ne fuis- je pas maître de mes conditions r Qui 
vous force à courir? Vous ai- je promis de faire les 
lices égales ? N’avez-vous pas le choix ? Prenez la 
plus courte , on n^vous en empêche point : com- 
ment ne voyez- vous pas que c’eft vous que je favo- 
rite , & que l’inégalité dont vous murmurez eft 
toute à votre avantage, fi vous lavez vous en pré- 
valoir ? Cela étoit clair, il le comprit ; & pour choi- 
fir , il fallut y regarder de plus pres. D'abord on 
voulut compter les pas ; mais la mefure des pas d’un 
enfant eft lente ôc fautive : de plus , je m’avifai de 
multiplier les courfes dans un même jour, &c alors, 
l'amufement devenant une efpece de paflîon, l’on 
avoit regret de perdre à mefurer les lices, le temps 
deftiné à les parcourir. La vivacité, de l'enfance 
s’accommode mal de ces lenteurs j on s’exerça donc 
à mieux voit, à mieux eftimer une diftance à la 
vue. Alors , j’eus peu de peine à étencire & nourrit 
ce goût. Enfin , quelques mois d’épreuves & d’er- 
reurs corrigées lui formèrent tellement Le compas 
vilucl , que , quand je lui mettois par 1a penfëe un 
gâteau fur quelque objet éloigné, il avoit le coup 
d’œil prclque aufli sût que ia chaîne d’un Arpen- 
teur. 

Comme la vue eft de tous les fens celui dont on 
peut le moins feparer les jugemens de l’cfprit, il 
faut beaucoup de temps pour apprendre à voir ; il 
faut avoir long -temps comparé ia vue au toucher, 
pour accoutumer le premier de ces deux fens à nous 
faire un rapport fidelle des figures & des diftances i 
fans le toucher, fans le mouvement progreflif, les 
yeux du monde les plus perçans ne fauroient nous 
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donner aucune idéede l’étendue. L’univers entier 
ne doit être qu’un point pour une huître , il ne lui 
paroîtroit rien de plus , quand même une ame 
humaine infonneroit cette huître. Ce n’eft qu’à 
force de marcher , de palper , de nombrer, de 
mefurcr les dimenlions , qu’on apprend à les efti_ 
mer ; mais aufli fi l’on mefuroit toujours , le fens , 
ie repofant fur l’inftrument , n’acquerroit aucune 
juiielTe. Il ne faut pas non plus que l’enfant paffe 
tout d’un coup de la inclure à l’eftimation : il faut 
d'abord que, continuant à comparer par parties ce 
qu’il ne lâuroit comparer tout d’un coup à des ali_ 
quotes précifes , il fubftituc des aliquotes par appré- 
ciation j & qu’au lieu d’appliquer toujours avec la 
main la mefure , il s’accoutume à l’appliquer feule- 
ment avec les yeux. Je voudrois pourtant qu’on véri- 
fiât fes premières operations par des mefures réel- 
les , afin qu’il corrigeât fes erreurs , Sc que, s’il 
icfte dans le fens quelque faulle apparence , il 
apprît à la re&ifier par un meilleur jugement ; on 
a des mefures naturelles qui font à peu près les 
mêmes en tous lieux , Les pas d’un homme, l’éten- 
due de fes bras , là ftature. Quand l’enfant eflime la 
hauteur d’un étage. Ion Gouverneur peut lui fervir 
de toife ; s’il eftime la hauteur d’un clocher, qu’il 
le toife avec les mailbns. S’il veut fàvoir les lieues 
de chemin , qu il compte les heures de marche , & 
fur-tout qu’on ne faflè rien de tout cela pour lui , 
mais qu’il le fafle lui-même. 

On ne fautoit apprendre à bien juger de l’étendue 
U de la grandeur des corps, qu’on n’apprenne à 
eonnoicre aufli leurs figures , & même à les imiter ; 
car au fond cette imitation ne tient abfolument 
qu’aux ioix de la perfpe&ive , ôc l’on ne peut eftimer 

l'étendue 
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(‘étendue fur fcs apparences, qu’on n’ait quelque 
fentiment de ces loix. Les enfans, grands imita- 
teurs, eflaient tous de defilner : je voudrois que le 
mien cultivât cet art, non précifémcnt pour i’arc 
même, mais pour fe rendre l’œil jufie 8c la main 
flexible ; ôc en général il importe fort peu qu’il 
fâche tel on tel exercice , pourvu qu’il acquière la 
perfpicacité du fens & la bonne habitude du corps 
qu’on gagne par cet exercice. Je me garderai donc 
bien de lui donner un maître à deflïner , qui ne lui 
donneroit à imiter que des imitations, 8c ne le 
feroit defiîner que fur des deflTeins : je veux qu’it 
n’ait d’autre maître que la nature, ni d’autre mo- 
dèle que les objets. Je veux qu’il ait fous les yeux 
l’original même , 8c non pas le papier qui le repré- 
fente ; qu’il crayonne une maifon fur une maifon > 
un arbre fur u'n arbre , un homme fur un homme , afin 
qu il s’accoutume à bien obferver les corps 8c leurs 
apparences, 8c non pas a prendre des imitations 
faufles 8c conventionnelles pour de véritables imita- 
tions. Je le détournerai même de rien tracer de 
mémoire en l ablence des objets, julqu’à ce que, 
par des obfervations fréquentes , leurs figures exac- 
tes s’impriment bien dans fon imagination , de peur 
que, fubftituant à la vérité des chofès, des figures 
bizarres 8c fantaftiques , il ne perde la connoifiânce 
des proportions, ôc le goût des beautés de la nature. 

Je fais bien que de cette maniéré il barbouillera 
long-temps fans rien faire de reconnoiflâble , qu’it 
prendra tard l’élégance des contours , 8c le traie 
léger des Defiinateurs, peut-être jamais le difeerne- 
ment des effets pittorefques , ôc le bon goût du dcC 
fein; en revanche il coqfra&era certainement un 
coup d’œil plus jufte , une main plus sûre, la cou- 
J'orne J. K 
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jibifle des vrais rapports de grandeur & de figure 
qui font entre les animaux , les plantes, les corps 
naturels , & une plus prompte expérience du jeu de 
la perlpe&he. Voilà précilément ce que j’ai voulu 
faire } & mon intention n'eft pas tant qu’il lathe 
imiter les objets, que les connoître -, j’aime mieux 
<]u il me montre une plante d’Achante, & qu’il 
«race moins bien le feuillage d’un chapiteau. 

Au refie , dans cet exercice , ainfi que dans tous 
les aurres , je ne prétends pas que mon Eleve en ait 
feul ramulement. Je veux le lui rendre plus agréa- 
ble encore, en le partageant fans celle avec lui. Je 
ne veux point qu'il ait d'autre émule que moi , mais 
je ferai Ion émule fans relâche & fans rilque ; cela 
mettra de l’intérêt dans fes occupations, isns caufer 
de la jalottfie entre nous. 

Je prendrai le çiayon à fon exemple, je l'em- 
ploierai d’abord aufii mal-adroitemcnt que lui. Je 
ierois un Apelles, que je ne me trouverai qu’un 
barbouilleur. Je commencerai par tracer un homme, 
comme les laquais le tracent contre les murs , une 
barre pour chaque bras, une barre pour chaque jam- 
be , & les doigts plus gros que le bras. Bien long* 
temps apres nous nous appercevrons l’un ou l’autre 
de cette di'pxoportion j nous remarquerons qu’une 
jambe a de l'épaifleur, que cette epaifl’eur n’eft pas 
par-tout la même, que le bras a la longueur deter- 
minée par rapport au corps, &c. Dans ce progrès je 
marcherai tout au plus à côté de lui , ou je le devan- 
cerai de fi peu, qu’il lui lèra toujours aile de m’at- 
teindre, Sc fouvent de me fiirpalfer. Nous aurons 
des couleurs , des pinceaux 5 nous tâcherons d’imi- 
ter le coloris des objct%& toute leur apparence, 
aafli-bien que leur figure. Nous enluminerons» 
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mous peindrons, nous barbouillerons : mais dans 
tous nos barbouillages nous ne ccflerons d’epicr la 
nature ; nous ne ferons jamais rien que ibus les 
yeux du maître. 

Nous étions en peine d’ornemens pour notre 
chambre ; en voila de tout trouvés. Je fais encadrer 
nos delïeins; je les fais couvrir de beaux verres, 
afin qu’on n'y toucha plus , & que , les voyant refter 
dans l’état où nous les avons mis, chacun ait inté- 
rêt de ne pas négliger les liens , je les arrange par 
ordre autour de la chambre , chaque deflein répété 
Vingt, trente fois , & montrant à chaque exemplaire 
le progrès de l’auteur', depuis le moment où la 
mailon n’eft qu’un quarré prefque informe, jufqu’ù 
celui où fa façade, Ion profil, fes proportions , les 
ombres , font dans la plus exatte vérité. Ces grada- 
tions ne peuvent manquer de nous offrir fans ceffe 
des tableaux intércll’ans pour nous , curieùx pour 
d'autres , & d’exciter toujours plus notre émulation. 
Aux premiers, aux plus groflîers de ces deifeins, 
je mets des cadres bien brillans , bien dores , qui les 
rehauffent : mais , quand l’imitation devient plus 
exa&e, & que le deffein eft véritablement bon, 

' alors je ne lui donne plus qu’un cadre noir , tres- 
fimple ; il n’a plus befoin d’autre ornement que 
lui-mème, & ce feroit dommage que la bordure 
partageât l’attention que mérite l’objet. Ainfï cha- 
cun de nous afpire à l’honneur du cadre uni, & 
quand l’un veut dédaigner un delTein de l’autre, il 
le condamne au cadre doré. Quelque jour , peut- 
être , ces cadres dorés pafleront entre nous en pro- 
verbes , & nous admirerons combien d’hommes fc 
rendent juftice, en fe faifant encadrer ainfi. 

3’ai dit que 1a Géométrie n’étoit pas à la porté* 

K a ‘ 
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dfe que le même fil toujot#fe tendu ne peut avoir 
tracé des diftances inégales. 

Si je veux mefurer un angle de foixante degrés , je 
décris du fommet de cet angle, non pas un arc, mais un 
cercle entier > car avec les enfans il ne faut jamais 
rien lous entendre Je trouve que la portion du 
cercle , comprifc entre les deux côtés de l’angle , eft 
la îixiemc partie du cercle. Apres cela je décris du 
même fommet un autre- plus grand cercle, ôc je 
trouve que ce lecond arc eft encore la fîxieme partie 
de Ion cercle : je décris un troifteme cercle con- 
centrique fur lequel je fais la même épreuve , ôc 
je la continue fur de nouveaux cercles , jufqu’à ce 
qu’Emile , choqué de maftupidité, m’avertifle que 
chaque arc grand ou petit, compris par le même 
angle, fera toujours la fixieme partie de fon cer- 
cle, &c. Nous voilà tout-a-l’heutc à l'ufage du rap- 
porteur. 

Pour trouver que les angles de fuite font égaux i 
deux droits , on décrit un cercle j moi , tout au 
contraire, je fais en forte qu’Emile remarque cela, 
premièrement dans le cercle, & puis je lui dis : fi 
l’on ôtoit le cercle, ôc qu’on laifl’ât les lignes droi- 
tes , les angles auroient-ils changé de grandeur. * 

On néglige la juftefle des figures, on la fùppofe, 
& l’on s’attache à la demonftration. Entre nous, au 
contraire, il ne fera jamais queftion de démonftra- 
tion. Notre plus importante affaire fera de titet des 
lignes bien droites, bien juftes, bien égales, de 
faire un quarré bien parfait, de tracer un cercle 
bien rond. Pour vérifier la juftefle de la figure, nous 
l’examinerons par toutes fes propriétés fenfibles, ôc 
cela nous donnera occafion d’en découvrir chaque 
jour de nouvelles. Nous plierons par le diamètre les 

K- J 
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deux demi, cercles , pa#la diagonale les deux moi- 
tiés du quatre : nous comparerons nos deux figures 
pour voir celle dont les bords conviennent le plus 
cxa&cment, 6c par coni'equent la mieux faite j nous 
difputerons fi cette égalité de partage doit avoir 
toujours lieu dans les parallélogrammes , dans le* 
trapèzes , &c. On eflaiera quelquefois de prévoir le 
iuccés de l’expérience avant de la faire ; on tâchera 
de trouver des railons , ôcc. 

La Géométrie n’eft peur mon Eleve que l’art dé 
fe bien fervir de la règle 6c du compas ; il ne doit 
point la confondre avec le deficin , ou il n’emploiera 
ni l'un ni l’autre de ces inftrumens. La réglé. & le 
compas feront renfermés fous la clef, £< l’on ne 
lui en accordera que rarement l’u/âge 6c pour peu 
de temps, afin qu’il ne s’accoutume pas à barbouil- 
ler î mais nous pourrons quelquefois porter nos 
figures à la promenade , 6c caufer de ce que nous 
aurons fait ou de ce que nous vaudrons faire. 

Je n’oublierai jamais d’avoir vu à Turin un jeune 
homme à qui , dans fon enfance, on avoit appris 
les rapports des contours 6c des furfaces , en lui 
donnant chaque jour à choifir dans toutes les figures 
gédmétriqucs des gauifres ifoperimetres. Le petit 
gourmand avoit épuifé l’art d’Archimcde pour trou- 
ver dans laquelle il y avoit le plus à manger. 

Quand un enfant joue au volant, il s’exerce l’œil 
& le bras à la jufteflé ; quand il fouette un fabot , il 
accroît fa force en s’en fervant , [mais fans rien 
apprendre. J’ai demandé quelquefois pourquoi l’on 
n’otfroit pas aux enfans les mêmes jeux d’adrelfe 
qu’ont les hommes: la paume , le mail, le billard, 
l’arc, le ballon, les inftrumens de nautique. On 
m’a répondu que quelques-uns de ces jeux étoient 
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feu deffus de leurs forces , & que leurs membres Se 
leurs organes n'éteient pas aficz formes pour les 
autres. Je trouve ces raifons mauvail'es ; un enfant 
n’a pas la taille d’un homme , St ne laifTe pas de 
porter un habit fait comme le lien. Je n’entends pas 
qu’il joue avec nos maflfes lut un billard haut de 
trois pieds , je n’entends pas qu’il aille pelotcc 
dans nos tripots, ni qu’on charge fa petite main 
d’une raquette de Paulmier, mais qu’il joue dans 
une falle dont on aura garanti les fenetresj qu’il ne 
fe ferve que de balles molles , que fes premières 
caquettes foient de bois, puis de parchemin, ôc 
enfin de corde à boyau bandée à proportion de fon. 
progrès. Vous préferez le volant, parce qu il fatigue 
moins , qu’il cft fans danger. Vous avez tort par ccs 
deux raifons. Le volant eft un jeu de femmes j mais 
il n’y en a pas une que ne fit fuir une balle en mou*, 
vement. Leurs blanches peaux ne doivent pas s’en- 
durcir aux meurtriffures , & ce ne font pas des ccn- 
tufions qu’attendent leurs vifages. Mais nous , faits 
pour être vigoureux, croyons-nous le devenir fa ns 
peine t Et de quelle défenfe ferons- nous capables, fî 
nous ne fouîmes jamais attaqués ? On joue toujours 
lâchement les jeux ou l’on peut être mal-adroit fans 
ri que : un volant qui tombe ne fait de mal à per- 
fonne j mais rien ne dégourdit les bras comme 
d’avoir à couvrir la tête 5 rien ne rend le coup d’œifc 
fi jufte que d’avoir à garantir les yeux. S’élancer du 
bout d’une làlle à l’autre, juger le bond d une balle 
encore en l’air , la renvoyer d’une main forte 2c 
sûre j de tels jeux conviennent moins à l’homme , 
qu’ils ne fervent à le former. 

Les fibres d’un enfant, dit-on, font trop molles, 
elles ont moins de relTort , mais elles en font plus 

K 4 


Digitized by Google 



224 ÉMILE, 

flexibles Ton bras eft foible , mais enfin c’eft un 
bras : on en doit faire , proportion gardée , tout ce 
qu’on fait d’ane autre machine femblable. Les en- 
fans n’ont dans les mains nulle adreffe , c’cft poux 
cela que je veux qu’on leur en donne : un homme 
suffi peu exercé qu’eux n’en auroit pas davantage : 
nous ne pouvons connoître l’ufâgc de nos organes 
qu’apres les avoir employés. Il n’y a qu’une longue 
expérience qui nous apprenne à tirer parti de nous- 
mèmes , & cette expérience eft la véritable étude à 
laquelle on ne peut trop tôt nous appliquer. 

Tout ce qui le fait eft faifâble. Or tien n’eft plu* 
commun que de voir des enfans adroits & décou- 
plés , avoir dans les membres la même agilité que 
peut avoir un homme. Dans prefque toutes les 
Poires on en voit faire des équilibres , marcher fur 
les mains, fauter, danfer fur 1a corde. Durant com- 
bien d’années des troupes d’enfans n’ont-elles pas 
attiré pat leurs ballets des Spe&atcurs à la Comédie 
Italienne; Qui eft-ce qui n’a pas oui parler en Alle- 
magne & en Italie de la Troupe pantomime du 
ccltbrc Nicolini ? Quelqu’un a-t-il jamait remarqué 
dans fes enfans des mouvemens moins développes , 
des attitudes moins gracieulês, une oreille moins 
jufte, une danfe moins légère , que dans les Danfeurs 
tout formés ? Qu’on ait d’abord les doigts épais , 
courts , peu mobiles , les mains potelees ôc peu 
capables de rien empoigner, cela empêche t- il que 
plufieurs enfans ne fâchent écrire ou deffiner à l’âge 
cil d autres ne favent pas encore tenir le crayon ni 
la plume t Tout Paris fe fouvient encore de la petite 
•Angloife qui faifoit à dix ans des prodiges fur le 
claveffin. J’ai vu chez un Magillrat, fon fils, petit bon- 
homme de huit ans , qu’on mettoit lui la table au 
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deffert comme une ftatue au milieu des plateaux , 
jouer là d’un violon prefqu’aufli grand que lui , 8c 
iurprendre par Ton exécution les Artiftes mêmes. 

Tous ces exemples & cent mille autres , prouvent, 
ce me femble , que l’inaptitude qu’on fuppofe aux 
enfans pour nos exercices eft imaginaire, ôc que, li on 
ne les voit point réuiïïr dans quelques-uns , c’eft 
qu’on ne les y a jamais exercés. 

On me dira que je tombe ici par rapport au corps 
dans le défaut de la culture prématurée que je blâ- 
me dans les enfans par rapport à l’efprit. La diffé- 
rence eft très-grande ; car l’un de ces progrès n’eft 
qu’apparent , mais l’autre eft réel. J’ai prouvé que 
l’efprit qu’ils paroiifcnt avoir, ils ne l’ont pas, au 
lieu que tout ce qu’ils paroilfent faire , ils le font. 
D’ailleurs on doit toujours fonger que tout ceci n’cfl 
ou ne doit être que jeu , direction facile & volon- 
taire des mouvemens que la nature .leur demande , 
art de varier leurs ainufemens pour les leur rendre 
plus agréables, làns que jamais la moindre con- 
trainte les tourne en travail 3 car enfin de quoi s’a- 
muferojtu ils , dont je ne puilfe faire un objet d'inf- 
truedion pour eux- Et quand je ne le pourrois pas , 
pour , u qu’ils s’amufent fans inconvénient, & que le 
temps fe pafl’e , leur progrès en toutes chofes n’im- 
porte pas quant à préfent , au lieu que lorlqu’il faut 
néceflairement leur apprendre ceci ou cela, comme 
qu’on s’y prenne, il eft toujours impoftible qu’on en 
vienne à bout fans contrainte , fans fâcherie 8c fans 
ennui. 

Ce que j’ai dit fur les deux fens dont l’ufàge eft le 
plus continu 8c le plus important, peut fervir d exem- 
ple de la maniéré d’exercer les autres. La vue 8c le 
toucha s’appliquent également fut les corps en xc-i 

* 5 
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pos , & for les corps qui fe meuvent; mais comme il 
n'y a que l’ébranlement de l’air qui puitl'e émouvoir 
le fens de l’ouie , il n’y a qu'un corps en mouvement 
qui faite du bruit & du ion , Sc li tout étoit en repos „ 
nous n’entendrions jamais rien. La nuit donc ou, ne 
nous mouvant nous-mêmes qu’autant qu’il nous 
plaît , nous n avons à craindre que les corps qui le 
meuvent, il nous importe d’avoit l'oreille alerte , de 
pouvoir juger , par la fenlation qui nous frappe , ti le 
corps qui la cauie eft grand ou petit , éloigne ou pro- 
che, ü ion ébranlement eft violent ou foibie. L’air 
ébranlé eft fu jet a des repercufiïons qui le réfiéchiC 
lent , qui , produifant des échos , répètent la fenfà- 
tion, & font entendre le corps bruyant ou fonore en 
un autre lieu que celui ou il eft. Si dans une plaine 
ou dans une vallée, on met l’oreille à terre, on 
entend la voix des hommes & le pas des chevaux 
de beaucoup plus loin qu’en reliant debout. 

Comme nous avons comparé la vue au toucher t 
al eft bon de la comparer de même à l’ouie , & de 
fâvoir laquelle des deux impretlions , partant à la 
fois du meme corps, arrivera le plutôt à ion organe. 
Quand on voit le feu d’un canon , on peut encore 
le mettre à l’abri du coup » mais fi-tôt qu’on en- 
tend le bruit r il n’eft plus temps, le boulet eft là.* 
On peut juger de la diftante ou le fait le tonnerre par 
l’intervalle de temps qui fe pafté de l’eclair au coup. 
Faites en forte que l’enfant connoilfe toutes ces 
«xperienecs ; qu’il fade celles qui font à fa portée , 3c 
qu’il trouve les autres par induction; mais j’aime 
cent fois mieux qu’il les ignore , que s’il faut que 
vous les lui diliez. 

Nous avons un organe quj répond à l’ouie, la* 
voix celui de la voix ; nous n’en avons pas de meme 
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-qui reponde à la vue , & nous ne rendons pas Les 
couleurs comme les Tons. C'ert un moyen de plus 
four cultiver le premier fens , en exerçant l’organe 
a&if & l’organe pafiif l’un par l'auuc. 

L’homme a trois fortes de voix , favoir , la voix 
parlante ou articulée ; la voix chantante ou meio- 
dieufe , fie la voix pathétique ou accentuée, qui fert 
de langage aux pallions , fit qui anime le chant fie 
la parole. L’enfant a ces trois fortes de voix, ainfi 
que l’homme , fans les favoir al^er de même 3 il a 
tomme nous , le rire , les cris , les plaintes , l’ex- 
clamation , les gémiflemens 5 mais il ne fait pas en 
mêler les indexions aux deux autres voix. Une mu - 
lique parfaite eft celle qui réunit le mieux ces trois 
voix. 

Les enfans font incapables de cette mufique là , 6c 
leur chant n’a jamais d’atne. De même dans la voix 
parlante , leur langage n’a point d’accent : ils crient > 
mais ils n’accentuent pas ; fit comme il y a peu 
d’énergie dans leur difeours , il y a peu d’accent 
dans leur voix. Notre Eleve aura le parler plus uni, 
plus lîmple encore , parce que fes partions n’étant 
pas évei.lées , ne mêleront point leur langage au 
fien. N’allez donc pas lui donner à réciter des rôles 
de Tragédie 3c de Comcdie , ni vôuioir lui appren- 
dre , comme on dit , à déclamer. Il aura trop de lins 
pour favoir donner un ton a des choies qu’il ne peut 
entendre , fie de l’expreflion à des fèntiraens qu'il 
n’éprouva jamais. 

Apprenez lui à parler uniment , clairement , à 
bien articuler, à prononcer exactement fie fans affec- 
tation, à connoîtrc fie à fuivre l’accent grammatical 
& la profodie, a donner toujours affez de voix pour 
être entendu , mais à n’en donner jamais plus qu’il 
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ne faut ; défaut ordinaire aux enfans élevés dans les 

Colleges; en toute chofê rien de fuperflu. 

De même dans le chant rendez fa voix jufle , 
égale , flexible , fouore ; fan oreille fenftble à la me- 
fure & à l’harmonie, mais rien de plus. La mufxque 
imitative Ik théâtrale n’eft pas de ion âge. Je ne vou- 
drois pas même qu’il chantat des paroles : s’il en 
voulcit chanter , je tâcherois de lui faire des châti- 
ions exprès , intérefl’antes pour fon âge , ôc auffi fim- 
ples que fes idées. # 

On penfe bien qu’étant fi peu preffé de lui ap- 
prendre à lire l'ecriture, je ne le ferai pas non plus 
de lui apprendre à lire la muiique. Ecartons de 
Ion cerveau toute attention trop pénible, & ne nous 
hâtons point de fixer Ion ef rjt iur des lignes de 
convention. Ceci, je 1 avoue, iemblc avoir fa diffi- 
culté ; car fi la connoüfance des notes ne paroît pas 
d’abord plus necefiâire pour . (avoir chanter , que 
celle des lettres pour favoir parler j il y a pourtant 
cette différence qu’en pailant nous rendons nos pro- 
pres idées , & qu’en chantant nous ne rendons 
guere que celles d’autrui. Or pour les. rendre , il faut 
les lire. 

Mais premièrement , au lieu de les lire on les 
peut oair , & un chant fe rend à l’oreille encore 
plus fidellement qu’t l’œil. De plus pour bien favoir 
la mufique , il ne furfit pas de la rendre , il la faut 
compofer , & l'un doit s’apprendre avec L’aune » 
fans quoi l’on ne la fait jamais bien. Exercez votre 
petit Muficien d’abord à faire des phrafes bien régu- 
lières, bien cadencées > en uite à les lier entr’elles 
par une modulation très limple ; enfin à marques 
leurs différens rapports par une pon&uation corrc&e, 
«c qui fe fait par le bon choix des cadences & des ie- 
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pos. Sur-tout jamais de chant bizarre , jamais de pa- 
thétique ni d'expreflion. Une mélodie toujours 
chantante 8c fimple , toujours dérivante des cordes 
eflcntietles du ton , 8c toujours indiquant tellement 
la balle , qu’il la fente 8c l’accompagne fans peine > 
car pour fe former la voix 8c l’oreille , il ne doit ja- 
mais chanter qu’au clavellin. 

Pour mieux marquer les fons , on les articule en les 
prononçant ; de là l’ufage de folfier avec certaines 
iÿllabes. Pour diftinguer les degrés, il faut donnée 
des noms , & à ces degrés , 8c à leurs différons ter- 
mes fixes ; de là les noms des intervalles , 8c aufli les 
lettres de l’alphabet dont on marque les touches du 
clavier 8c 8c les notes de la gamme. C 8c A defignent 
des fons fixes , invariables, tou.ours rendus par les 
mêmes touches. Ut 8c la font autre chofc. Ut eft 
conftammcnt la tonique d’un mode majeur , ou la 
médiante d’un mode mineur. La eft conftamment 
la tonique d’un mode mineur, ou la fixieme note 
d’un mode majeur. Ainfi les lettres marquent les ter- 
mes immuables des rapports de notre fyftéme muli- 
cal , 8c lis fyllabcs marquent les termes homolo- 
gues des rapports ferr.blables en divers tons. Les let- 
tres indiquent les touches du clavier , 8c les fyllabes 
les degres du mode. Les Muficiens François ont 
étrangement brouille ces diftinctions: iis ont con- 
fondu le fens des fyllabes avec le fens des lettres j 8c 
doublant inutilement les fignes des touches , ils 
n’en ont peint laide pour exprimer les cordes des 
tons ; en forte que pour eux ut &c C font toujours la 
même choie , ce qui n’cft pas , 8c ne doit p^s être î 
car alors de quoi ferviroit C ? Audi leur maniéré de 
fol hcr eft-elle d’une difficulté excelfive (ans être 
4’aucunc utilité, fans poitçj aiwunç idée nette 
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l’cfprit; puifque par cette méthode ces deux fylla-* 
bes ut & mi , par exemple , peuvent également ligni- 
fier une tierce majeure , mineure , lùperfluc ou dimi- 
nuée. Par quelle étrange fatalité le Pays du monde 
où l’on écrit les plus beaux livres fur la mufique , 
eft-il preciiément celui ou. on l’apprend le plus dif- 
ficilement. 

Suivons avec notre Eleve une pratique plus fitn- 
plc & plus claire; qu’il n’y ait pour lui que deux 
modes , dont les rapports Ibient toujours les mêmes, 
& toujours indiqués par les mêmes fyllabes. Soit 
qu’il chante ou qu’il joue d’un inlirument , qu’il lâ- 
che établir fon mode fur chacun des douze tons qui 
peuvent lui lervir de bafe ; & que , l'oit qu’on mo- 
dule en D, en C , en G , &c. la finale l'oit toujours 
«r ou la félon le mode. De cette manière il vous 
Concevra toujours; les rapports elfentiels du mode 
pour chanter & jouer jufte , léront toujours prefens 
à fon elprit, fon exécution fera plus nette, & fon 
progrès plus rapide. Il n’y a rien de plus bizarre que 
ce que les François appellent lolfier au naturel ; 
c’eft éloigner les idées de la choie , pour en fubfti- 
tuer d’étrangeres qui ne font qu’égarer. Rien n’eft 
plus naturel que de folfier par tranfpofition , lorfque 
le mode eft tranlpofé. Mais ç’en eft trop fur la Muli- 
que : enfcignez-la comme vous voudrez , pourvu 
qu’elle ne loit jamais qefun amufement. 

Nous voilà bien avertis de l’état des corps étran- 
gers pat rapport au nôtre, de leur poids, de leur 
figure , de leur couleur , de leur loiidite , de leur 
grandeur, de leur diftance , de leur température, de 
leur repos , de leur mouvement. Nous iornmes infi. 
fruits de ceux qu’il nous convient d’approcher ou 
4’eloigner de n ou» de la manière dont il faut nous y 
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prendre pour vaincre leur réhiiance , ou pour leur 
e. oppofer une qui nous prélerve d'en être o.ienfes i 
mais cc n eft pas allez; notre propre corps s’epuife 
fans cehe, il a beloiu d titre (ans ceiTc renouveilé. 
Quoique nous ayions la faculté d’en changer d'au- 
tres en notre propre iubftancc , le choix n’etl pas in- 
ditférent : tout n’eft pas aliment pour l’homme ; 8c 
des fubftances qui peuvent l’ètre , il y en a de plu» 
ou de moins convenables, lcion la conftitucion de 
fon elpece , lélon le climat qu’il habite , lelon fon 
tempérament particulier , 8c lelon la maniéré de 
vivre que lui prelcrit Ion état. 

Nous mourrions allâmes ou empoifonnés , s’il 
falloit attendre , pour choifir les nourritures qui 
nous conviennent , que l’expérience nous eût appris 
à les connoître 8c à les choiiir : mais la fupreme 
bonté qui a fait , duplaifir des êtres fenfibles, l'ins- 
trument de leur confervation , nous avertit pat cé 
qui plaît à notre palais, de ce qui convient à notre 
eftomac. il n’y a point naturellement pour l’homme 
de Médecin plus sûr que Ion propre appétit ; 8c a le 
prendre dans (on état primitif , je ne doute point 
qu’alorsles aiimens qu’il trouvoit les plus agréables, 
ne lui fufient aulli les plus fains. 

Il y a plus. L’Auteur des choies ne pourvoit pas 
feulement aux beloins qu'ilnous donne , mais encore 
à ceux que nous nous donnons nous-mêr%es , & c’cft 
pour mettre toujours le délit à côté du beloin , qu’il 
fai: que nos goûts changent 8c s’altèrent avec nos 
•maniérés de vivre. Plus nous nous éloignons de 
i’etat de la nature , plus nous perdons de nos goûts 
naturels ; ou plutôt l’habitude nous fait une léconde 
nature que nous fubtlituons tellement a la premiexej 
que nul d’entre nous ne çonnoît plus celle-ci» 
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Il fuit de là que les goûts les plus naturels doivent 
être aulli les plus (impies ; car ce font ceux qui fe 
transforment le plus aifement : au lieu qu’en s’aigui- 
lànt , en s’irritant par nos fantaifies , ils prennent 
une forme qui ne change plus. L’homme qui n’eft 
encore d’aucun pays fe fera fans peine aux ulâges de 
quelque pays que ce foit j mais l’homme d’un Pays 
ne devient plus celui d'un autre. 

Ceci me paroît vrai dans tous les fens , & bien 
plus, appliqué au goût proprement dit. Notre pre- 
mier aliment eft le lait, nous ne nous accoutumons 
que par degrés aux faveurs fortes ; d’abord elles nous 
répugnent. Des fruits, des légumes, des herbes. Se 
enrin quelques viandes grillées fans aflàifonncment 
& fans fel , firent les feftins des premiers hom- 
mes ( 25 ). La première fois qu’un fauvage boit du 
vin, il fait la grimace & le rejette ; Sc même parmi 
nous , quiconque a vécu jufqu’à vingt ans fans goû- 
ter de liqueurs fermentées, ne peut plus s’y accou- 
tumer ; nous ferions tous abflémes, fi l’on ne nous 
eût donne du vin dans nos jeunes ans. Enfin plus nos 
goûts font limples , plus ils font univerfcls 5 les ré- 
pugnances les plus communes tombent fur des mets 
compoiés. Vit-on jamais perfonne avoir en dégoût 
l’eau ni le pain ? voilà la trace de la nature ; voilà 
. donc aulli notre réglé. Conservons à l’enfant fou 
goût primitif le plus qu’il eft ponible ; que fa nour- 
riture foit Commune & fimple = que Ion palais ne fe 
familiarife qu’à des faveurs peu relevees, Sx ne fc 
forme point un goût exclufif. 


(25) Voyez l’Arcadie de Taufanias: voyez aulQ 
Je moiçea» de flutaïque ttanicrit ci. aptes, 
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Je n’examine pa9 ici fi cette maniéré de vivre eft 
plus là ine ou. non j ce n’eft pas ainll que je l’envi- 
lage. Il me futi.t de favoir , pour la préférer, que c’eft 
la plus conforme à la nature, ôc celle qui peut 
le plus ailëment fe plier à toute autre. Ceux qui di- 
fent cju'il faut accoutumer les enfans aux alimens 
dont ils uferont étant grands , ne rayonnent pas 
bien , ce me femble. Pourquoi leur nourriture doit- 
elle être la mê^p , tandis que leur maniéré de vivre 
eft 11 differente ? Un homme épuifé de travail, de 
foucis , de peines , a befoin d'alimens fucculens , 
qui lui portent de nouveaux efprits au cerveau ; 
un enfant qui vient de s’ébattre , 8c dont le corps 
croît, a bcloin d’une nourriture abondante qui lui 
faffe beaucoup de chyle. D’ailleurs, l’homme fait a 
déjà fen état , fon emploi , fon domicile 3 mais qui 
eft-ce qui peut être sûr de ce que la fortune referve 
à l’enfant : En toute choie ne lui donnons point une 
forme fi déterminée, qu’il lui en coûte trop d’en 
changer au befoin. Ne faifons pas qu’il meure de 
faim dans d'autres pays, s’il' ne traîne par -tout à là 
fuite uji cuifinier François, ni qu’il dife un jour qu’on 
ne lait manger qu’en France. Voilà , par parenthefe , 
un plailànteloge ! pour moi, jedirois au etmtraire , 
qu’il n’y a que les François qui ne lavent pas manger, 
puifqa’il faut un art fi particulier pour leur rendre 
les mets mangeables. 

De nos fenfations diverfes , le goût donne celles 
qui généralement nous affc&ent le plus. Audi lom- 
mes nous plus intercllcs à bien juger des fubftances 
qui doivent faire partie de la nôtre , que de celles qui 
ne font que l’environner. Mille chofes font indiffé- 
rentes au toucher , à l’ouie , à la vue 5 mais il n’y a 
prcfque rien d'indiiférent au goût. De plus , l’a&ivicé 
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de ce fèns eft' toute phyfique & matérielle , il eft le 
feul qui ne dit rien à l’imagination , du moins celui 
dans les l'enlacions duquel elle entre le moins, au ^ 
lieu que l’imitation & l’imagination mêlent fouvent 
du moral à l’impreilion de tous les autres. Audi géné- 
ralement les coeurs tendres & voluptueux , les carac- 
tères patronnés Sc vraiment feniibles , faciles a émou- 
voir par les autres fens , lonc-ils allez tiedes lut 
celui ci. De cela même qui fembl^jnettre*le goût 
au dt-ifous d’eux , & rendre plus meprifable le pen- 
chant qui nous y livre , je conclurois au contraire 
que le moyen le pms convenable pour gouverner 
les enfans, elt de les mener par leux bouche. Le 
mobile de la gourmandilè eft lur. tout préférable à 
celui de la vanité, en ce que la première eft un ap- 
pétit de la nature , tenant immédiatement au fens , 
£c que la ièconde eft un ouvrage de l'opinion , lujet 
au caprice des hommes & à toutes fortes d’abus. La 
gourmandilè eft la pallion de l’enfance. Cette paflioti 
ne tient devant aucune autre 5 à la moindre con- 
currence elle dilparoit. Eh, croyez-moi, l’enfant 
11e ceflèra que trop tôt de longer à ce qu’il mange 3 
& quand fon cœur fera trop occupé, fon palais ns 
l’occupeta guere. Quand il fera grand, mille fen-* 
timens impétueux donneront le change à la gour- 
mandile, & ne feront qu’irriter la vanité; car cette 
derniere paftion feule fait fon profit des autres, & à 
la fin les engloutit toutes. J’ai quelquefois examiné 
ces gens qui donnoient de l’importance aux bons 
morceaux qui fon^eûent en s’éveillant à ce. qu’ils 
mangeroient dans la journée , & décrivoient un 
xepas avec plus d’exa&itude que n’en met I'olybe à 
décrire un combat. J’ai trouvé que tous ces pré- 
tendus hommes n’étoient que des enfans de qua- 
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Xante ans, fais vigueur Ôc fans confiftance , fruges 
tonfumere nari. La gourmandife cille vice des cœurs 
qui n’ont acint d'étoffe. l/ame d’un gourmand eft 
toute . ns Ion palais , il n’eft fait que pour man- 
ge dans fa ftupidc incapacité il n’eft qu’à table à 
là ; lace, il ne fait juger que des plats : laiCfons-lui 
fans regret cet emploi ; mieux lui vaut celui-là 
qu’un autre, autant pour nous que pour lui. 

Craindre que la gourmandilé ne s’enracine dans 
un enfant capable de quelque chofe , eft une pré- 
caution de petic efprit. Dans l'enfance on ne longe 
qu’a ce qu’on mange 5 dans l’adolefcence , on n’y 
fonge plus , tout nous eft bon , & l’on a bien d'au- 
tres affaires. Je ne voudrois pourtant pas qu'on 
allât faire un ulàge ind^feret d'un refiort fi bas, ni 
étayer d’un bon morceau l’honucur de faire une 
belle aâion. Mais je ne vois pas pourquoi , toute 
l’enfance n’étant eu 11e devant être que jeux &c 
folâtres amufemens , des exercices purement corpo- 
rels n’auroient pas un prix matériel & fenlible. 
Qu’un petit Ma ( ;orquin , voyant un panier fur le 
haut d’un arbre , l'abatte à coups de fronde, n’eft-il 
pas bien jufte qu’il en profite, & qu'un bon déjeu- 
ner répare la force qu’il ufe à le gagner (26)? 
Qu’un jeune Spartiate, à travers les rilques de cent 
coups de fouet, fie glifle habilement dans une cui- 
finc , qu’il y vole un renardeau tout vivant , qu’en 
l’emportant dans la robe il en foit égratigné, mor- 
du , mis en fang ; fie que pour n’avoir pas la honte 


( z 6 ) Il y a bien des fiecles que les Mar joquins 
ont perdu cet ufirge : il cft du temps de la célébrité 
de leurs Frondeurs. 
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d’être fuirpris, l’enfant fe laifle déchirer les entrailles 
fans fourciller, fans pouffer un fèul cri, n’eft-il pas 
jufte qu’il profite enfin de fa proie, ôc qu’il la 
mange après en avoir été mangé ? Jamais un bon 
lepas ne doit être une récompenfe , mais pourquoi 
ne lèroit ii pas l’effet des foins qu’on a pris pour fe 
le procurer ? Emile ne regarde point le gâteau que 
j'ai mis fur la pierre, comme le prix d’avoir bien 
couru; il fait feulement que le feul moyen d’avoir 
ce gâteau , eft d’y arriver plutôt qu’un autre. 

Ceci ne contredit point les maximes que j’avan- 
çois tout-à-l’heure fur la limplicxté des mets » car 
pour flatter l’appétit des enfans, il ne s’agit pas 
d’exciter leur fenfualité , mais feulement de la fatis- 
faire ; & cela s’obtiendra p^r les chofes du monde 
les plus communes, fi l’on ne travaille pas à leur 
xaftiner le goût. Leur appétit continuel, qu’excite 
lebefoin de croître , eft un alfaifonnement sûr > qui 
lui tient lieu de beaucoup d’autres. Des fruits, du 
laitage , quelque pièce de four un peu plus délicate 
que le pain ordinaire , fur-tou: l’art de difpenfer 
fobrement tout cela : voilà de quoi mener des armées 
d’enfans au bout du monde, fans leur donner du 
goût pour les faveurs vives , ni rilquer de leur bla- 
lèr le palais. 

Une des preuves que le goût de la viande n’eft 
pas naturel à l’homme, eft l’indifférence que les en- 
fans ont pour ce mets-là , & la préférence qu’ils 
donnent tous à des nourritures végétales , telles que 
le laitage , la pâtiflèrie , les fruits, &c. Il importe 
fur-tout de ne pas dénaturer ce goût primitif, ôc de 
ne point rendre les enfans carnalfiers : fi ce n’eft: 
pour leur fanté, c’eft pour leur cara&ere ; car, de 
quelque maniéré qu’on explique l’cxperiencc , il eft 
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certain que les grands mangeurs de viande font en 
général cruels & feroces , plus que les autres hom, 
mes î cette obfervation eft de tous les lieux & de 
tous les temps : la barbarie Augloifc eft connue (17) 
les Gaures , au contraire l'ont les plus doux des hom- 
mes ( z 8 ). Tous les Sauvages font cruels, & leurs 
moeurs ne les portent point à l’être ; cette cruauté 
vient de leurs alimenS. Ils vont à la guerre comme 
à la chaffc , & traitent les hommes comme les ours. 
En Angleterre même les Bouchers ne font pas reçus 
en témoignage, non plus que les Chirurgiens : les 
grands federats s’endurcilïênt au meurtre en buvant 
du làng. Homere fait des Cyclopes, ‘mangeurs de 
chair , des hommes affreux ; & des Lotophages, un 
peuple fi aimable, qu’auflî-tôt qu’on avoit eflayé de 
leur cpinmerce , on oublioit julqu’à fon pays pour 
vivre avec eux. 

,, Tu me demandes , difoit Plutarque , pourquoi 
„ Pythagore s abftenoit de manger de la chair des 
,, bêtes î Mais moi, je te demande , au contraire, 
,, quel courage d’homme eut le premier qui appro- 
„ cha de fa bouche une chair meurtrie , qui bril* 
,, de fa dent les os d’une bête expirante, qui fit 

*- — « 

(27) Je lais que les Anglois vantent beaucoup 
leur humanité St le bon naturel de leur Nation, 
qu’ils appellent Good naturtl people ; mais ils ont 
beau crier cela tant qu’ils peuvent , pcrlonne ne le 
répété après eux. 

(28) Les Banians, qui s’abftiennent de toute 
chair plus févérement que les Gaures , font prelque 
aullî doux qu’eux : mais comme leur morale eft 
moins pure , & leur culte moins xaifonnabie, ils ne 
font pas li honnêtes gens. 
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,, fervir devant lui. des corps morts , des cadavres , 
„ ôc engloutit dans Ton eftomac des membres qui , 
,, le moment d’auparavant , bcloient, mugilfoient» 
„ marchoient ôc voyoient ? Comment la main put- 
,, elle enfoncer un fer dans le cœur d’un être fen- 
,, lible ? Comment fes yeux purent-ils fupporter un 
n meurtre ? Comment put-il voir (aigner, écorcher, 
„ démembrer , un pauvre animal fans defenfe ? Com- 
„ ment put il fupporter l’afpeét des chairs pante- 
», tantes? Comment leur odeur ne lui fit-elle pas 
„ loulever le cœur ? Comment ne fut-il pas dégoûté, 
», repoutfé, faiii d'horreur , quand il vint à manier 
5 , 1 ordure de ces blefiures, à nettoyer le fang noir 
», ôc figé qui les couvroir. 

,, Les peaux rampoient lùr la terre écorchées » 

,, Les chairs au feu mugifioienr embrochées, 

», L’homme ne put les manger fans frémir, 

„ Et dans fon fein les entendit gémir. 

,, Voilà ce qu’il dut imaginer & lèntir la premier® 
9 , fois qu'il liirmonta la nature pour faire cet hor- 
,, rible repas, la première fois qu’il eut faim d’une 
,, bête envie, qu’il voulut fe nourrir d’un animal 
„ qui pailfoit encore , ôc qu’il dit comment il falloir 
„ égorger , dépecer , cuire la brebis qui lui lechoic 
9 , les mains. C’cft de ceux qui commencèrent çes 
,, cruels fellins, ôc non de ceux qui les quittent , 
», qu’on a lieu de s’étonner : encore ces premiers-là 
9 , pourroient-ils juftifier leur barbarie par des cxcu- 
», fes qui manquent à la nôtre, ôc dont le defaut 
>> nous rend cent fois plus barbares qu’eux. 

,» Mortels bien aimés des Dieux, nous diroient 
^ ces premiers tommes , comparez les temps } 
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royez coiiibien vous êtes heureux , & combien 
,, nous étions miferables ! La terre nouvellement 
,, formée, 8c l’air chargé de vapeurs, étoient en- 
,, core indociles à l’ordre des faifon» : le cours in- 
„ certain des rivières dégradoic leurs rives de toutes 
,, parts ? des étangs , des lacs , de profonds maréca- 
,, ges inondoient les trois quarts de la Purface dut 
„ monde ; l’autre quart étoit couvert de bois & de 
,, forêts ftériles. La terre ne produiPoit nuis bons 
,, fruits; nous n’avions nuis inftrmnens de labou- 
„ rage ; nous ignorions l’art de nous en ferv ir , 8e 
,, le temps de la moiilon ne venoit jamais pour qui 
„ n’avoit rien l'emé. Ainfi la faim ne nous quittoit 
,, point. L’hiver , la moufle 5c l’ecorce des arbres 
,, étoient nos mets ordinaires. Quelques racines 
„ vertes de chiendent 8c de bruyere etoient pour 
,, nous un rc^al j Sc quand les hommes avoient pu 
„ trouver des faines , des noix & du gland , ils en 
„ danfoient de joie autour d'un chêne ou d’un hêtre 
,, au fon de quelque chanion ru iique , appelLant U 
,, terre leur nourrice ôt leur mcie : c’étoit là leur 
„ unique fête, c’étoient leurs uniques jeux: tout lo 
,, reftede la vie humaine n ctoit que douleur, peine 
,, 8c mifere. 

,, Enfin , quand la terre , dépouillée 8c nue , ne 
„ nous offroit plus rien , forcés d’outrager la nature 
,, pour nous conferver , nous mangeâmes les com- 
„ pagnons de notre mifere plutôt que de périr avec 
,, eux. Mais vous , hommes cruels , qui vous force 
„ à verfer du fangl Voyez quelle affluence de biens 
vous environne ! Combien de fruits vous produit 
,, la terre [Que de richefles vous donnent les champs 
,, 8c les vignes ! Que d’animaux veus offrent leux 
„ lait pour vous nourrit, & leur toifonpour vous 
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„ habiller! Qiie leur demandez-vous de plus, & 
„ quelle rage vous porte à commettre tant de meur- 
„ très, raiî'aiiés de biens, 8t regorgeant de vivres ï 
», Pourquoi mentez - vous contre notre mere, en 
>, l'accuiant de ne pouvoir vous nourrir s Pourquoi 
,, péchez- vous contre Cérés, inventrice des feintes 
„ lolx, £c contre le gracieux Bacchus, conlolateur 
,, des hommes, comme li leurs dons prodigues ne 
„ fumfoient pas a la conservation du jGenre humain î 
», Coram nt avezrvous le cœur de mêler avec leur 
y, doux fruit des ollemens fur vos tables , 8c de 
„ manger avec le lait le feng des bêtes qui vous 
,, le donnent ? Les panthères 8c les lions, que vons 
,, appeliez bêtes féroces, Suivent leur inftind par 
,, force, 8c tuent les autres animaux pour vivre. 
„ Mais vous, cent fois pLus féroces qu’elles, vous 
„ combattez l’inftin& fans néceflite pour vous livrer 
,, à vos cruelles delices. Les animaux que vousman- 
„ gez ne lont pas ceux qui mangent les autres î 
„ vous ne les mangez pas ces animaux carnafliers , 
,, vous les imitez : vous n’avez faim que des bêtes 
,, innocentes 8c douces , qui ne font de mal à per- 
t3 Tonne, qui s’attachent à vous, qui vous fervent , 
„ & que vous dévorez pour prix de leurs fer- 
», vices. 

„ O meurtrier contre nature ! fi tu t'obftines à 
„ foutenir qu'elle t’a fait pour dévorer tes fembla- 
», blés , des êtres de chair & d’os feniibles 8c vivans 
,, comme toi , étouffe donc l'erreur qu’elle t'infpire 
„ pour ces affreux repas, tue les animaux toi-même, 
„ je dis de tes propres mains, fans ferremens , fans, 
», coutelas j déchire-les avec tes ongles , comme font 
», les lions & les ours 5 mords ce b œuf, 8 c le mets en 
„ pièces , enfonce tes griffes dans fa peau j mange cet 

„ agneau 
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n agneau tout vif, dévore ces chairs toutes chau- 
,, des , bois Ion ame avec fon fàng. Tu frémis, tit 
„ n’ofos fentir palpiter fous ta dent une chair vivan- 
„ te î Homme pitoyable î tu commences par tuer 
,, l'animal, & puis tu le manges, comme pour le 
„ faire mourir deux fois. Ce n'eft pas affez; la chair 
„ morte te répugne encore, tes entrailles ne peu- 
„ vent la iupporter ; il la faut transformer par le 
„ feu , la bouillir, la rôtir, l’aflaifonner de drogues 
„ qui la déguifent : il te faut des Charcutiers , des 
„ Cuifmiers, des RôtifTeurs , des gens pour t'ôter 
„ l'horreur du meurtre , & t’habiller des corps 

,, morts, afin que le fens du goût trompé par ces 
„ déguifemens, ne rejette point ce qui lui eft étran- 
,, ge , & favoure avec plaifir des cadavres dont 
,, l’œil même eût peine à fouffrir l’afpeéfc. „ 

Quoique ce morceau foit étranger à mon fo jet , 
je n’ai pu réfifter à la tentation de le tranferire , ôe 
-je crois que peu de Letteurs m'en fauront mauvais^ 
gré. 

Au refte , quelque forte de régime que vous don- 
niez aux enfans , pourvu que vous ne les accoutu- 
miez qu’à des mets communs & Amples, laiffcz-les 
manger, courir & jouer tant qu’il leur plaît , &c 
i oyez sûr qu’ils ne mangeront jamais trop , & n au- 
ront point d’indigeftions : mais fi vous les affamez 
la moitié du temps, 8c qu’ils trouvent le moyen 
d’échapper à votre vigilance , ils fe dédommageront 
de toute leur force, ils mangeront jufqu’à regor- 
ger, jufqu’à crever. Notre appétit n’eft démefurc 
que parce que nous voulons lui donner d’autres' 
règles que celles de la nature. Toujours réglant , 
preferivant , ajoutant , retranchant, nous ne faifons 
rien que la balance à la main $ çiaiî cette balance 
J’orne l, L 
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eft à la mefure de nos fantaifies, 8c non pas à celle 
de notre eftomac. J’en reviens toujours à me* 
exemples. Chez les Payfans , la huche 8c le fruitier 
font toujours ouverts , 8c les enfans non plus que 
les hommes , n’y lavent ce que c’eft qu’indigef- 
tions. 

S’il arrivoit pourtant qu’un enfant mangeât trop , 
ce que je ne crois pas poflible par ma méthode avec 
des amufemens de fon goût , il eft li aile de le dil- 
trairc , qu’on parviendroit à l’épuifer d’inanition , 
fans qu’il y fongeât. Comment des moyens fi sûrs 8c 
fi faciles cchappent-ils à tous les Inftituteurs ? Héro- 
dote raconte que les Lydiens, prelTés d’une extrême 
difette , s'avisèrent d’inventer les jeux & d’autres 
divertilTemens avec lefqueis ils donnoient le change 
à leur faim , ôc pafloient des jours entiers fans fon- 
der à manger (''zp). Vos làvans inftituteurs ont 
peut-être lu cent fois ce paflage , fans voir l'applica- 
tion qu’on en peut faire aux enfans. Quelqu’un 
d’eux me dira peut-être, qu’un enfant ne quitte pas 
Volontiers fon dîner pour aller étudier là leçon : 
>iairrc , vous avez railbn : je ne penfois pas à cet 
amufement-là. 

• — ' ■ — . — - 1 " ■ 

( 2 <j ) Les anciens Hiftoricns font remplis de vues 
dont on pourroit faire ulàge , quand même les faits 
qui les prélentent feroient faux : mais nous ne fa, 
VOJ 15 tirer aucun vrai parti de l’hiftoire : la cri- 
tique d’érudition abforbc tout , comme s’il im- 
-portoit beaucoup qu’un fait fût vrai , pourvu qu’on 
en put tirer une inftru&ion utile. Les hommes fen- 
fés doivent regarder l’hiftoire comme un tilfu de fa- 
bles , dont la morale eft très-appropriée au_ cce»r 
humain. 
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Le fens de l’odorat eft au goût ce que celui de la 
Tue eft au toucher : il le prévient , il l’avertit de 
la maniéré dont telle ou telle fubftance doit l'aftcc- 
tér , fie difpofc à la rechercher ou à la fuir , félon, 
l’impreflion qu’on en reçoit d’avance. J’ai oui dire 
que les Sauvages avoient l’odorat tout autrement 
afie&é que le nôtre , & jugeoient tout différemment: 
des bonnes fie des mauvaifes odeurs. Pour moi , je 
le croirois bien. Les odeurs par elles-mêmes font 
des fenfations foibles : elles ébranlent plus l’ima- 
gination que le fens , fie n'affedent pas tant par 
ce qu’elles donnent que par ce qu’elles font atten- 
dre. Cela fuppofé , les goûts des uns devenus par 
leurs maniérés de vivre , fi differens des goûts des 
autres , doivent leur faire porter des jugemcns bien 
oppofés des faveurs ; & par confequCnt, des odeurs 
qui les annoncent. Un Tartare doit flairer avec au- 
tant de plaifir un quartier puant de cheval mort , 
qu’un de nos Chafleurs une perdrix à moitié pourrie. 

N.os fenfations oifeufes , comme d'être embaume 
des fleurs d’un parterre , doivent être infeufibles à 
des hommes qui marchent trop pour aimer à fe pro- 
mener , & qui ne travaillent pas allez pour fe faire 
une volupté du repos. Des gens toujours affamés ne 
fauroient prendre un grand plaifir à des parfums qui 
11’annoncenr rien à manger. 

L’odorat eft le fens de l’imagination : donnant 
aux nerfs un ton plus fort , il doit beaucoup agiter le 
cerveau ; c’eft pour cela qu’il ranime un moment le 
tempérament , & l’épuife à la longue. Il a dans l’a- 
mour des effets affez connus : le doux parfum d’un 
cabinet de toilette n’cft pas un piege aulïï foible 
qu’on penfe ; 5c je ne fais s’il faut féliciter ou plain- 
dre l’homme fage fie peu fenfible que l’odeur, de* 

L 2 
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fleurs que fa Maîtrefle a fur le fein, ne fit jamais 
palpiter. 

L’odorat ne doit pas être fort a&if dans le premier 
âge, où l’imagination, que peu de paflïons ont en- 
core animée , n’eft guere fulccptiblc d’émotion , & 
oh l’on n’a pas encore aflez d'experience pour pré- 
voir avec un fens ce que nous en promet un autre. 
Auflî cette confëquence eft-elle parfaitement confir- 
mée par l’obfervation ; & il eft certain que ce fens 
eft encore obtus & prefque hébété chez la plupart 
des enfans. Non que la fenlation ne ioit en eux 
auflî fine ôc peut-être plus que dans les hommes , 
mais parce que n’y joignant aucune autre idée , ils 
ne s‘en affe&ent pas ailement d’un fentiment de 
plaifir ou de peine , & qu’ils n’en font ni flattes ni 
blefles, comme nous. Je crois que fans lortir du 
même fyftême, & fans recourir à l’anatomie compa- 
rée des deux fexes , on trouveroit ailement la railon 
pourquoi les femmes en général s’afte&ent plus vive- 
ment des odeurs que les hommes. 

On dit que les Sauvages du Canada fe rendent, dès 
leur jeunefle , l’odorat fi fubtil, que , quoiqu’ils 
aient des chiens , ils ne daignent pas s’en fervir à U 
chafle , & fe fervent de chiens à eux-mêmes. Je con- 
çois , en effet , que fi l’on élevoit les enfans à éventer 
leur dîner , comme le chien évente le gibier , on 
parviendroit peut-être à leur perfedionner l'odorat 
au même point ; mais je ne vois pas au fond qu’on 
puiffe en eux tirer de ce fens un ufage fort utile , fï 
ce n’eft pour leur faire connoître fes rapports avec 
celui du goût. La nature a pris foin de nous forcer à 
nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu 
l’a&ion de ce dernier fens prefque inféparable de 
•elle de l’autre , en rendant leurs organes voifins , §4 
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plaçant dans la bouche une communication immé- 
diate entre les deux , en forte que nous ne goûtons 
lien fins le flairer. Je voudrois feulement qu’on 
n’altérât pas ces rapports naturels pour tromper un. 
enfant, en couvrant, par exemple, d’un aromate 
agréable le déboire d’une médecine; car la difcordc 
de deux fens eft trop grande alors pour pouvoir l’a- 
bufer : le fens le plus aftif abforbant l’effet de l’au- 
tre , il n’en prend pas la médecine avec moins de 
dégoût ; ce dégoût s’étend à toutes les fenlâtions qui 
le frappent en même temps ; à la préfence de la plus 
foible, fon imagination lui rappelle auflS l’autre; un 
parfum tres-faave n’eft plus pour lui qu’une odeur 
dégoûtante; c’eft ainfi que nos indiferetes pré- 
' cautions augmentent la fomine des fenfations dé- 
plaifântes aux dépens des agréables. 

Il me refte à parler dans les livres fuivans de la 
culture d'une cfpece de fixieme fens , appellé fens 
commun , moins parce qu’il eft commun à tous les 
hommes, que parce qu’il ré'ulte de l’ulage bien ré- 
glé des autres fens, & qu’il nous infhuit de la na- 
ture des choies par le concours de toutes leurs appa- 
rences. Ce fixieme fens n’a point par conléquenc 
d’organe particulier ; il ne refide que dans le cer- 
veau , & fes fenfations purement internes , s appel- 
lent perceptions ou idées. C’eft par le nombre de 
ces idées que le mefure l’étendue de nos connoiffan- 
ces; c’eft leur netteté , leur clarté, qui fait la juf- 
teffe de l’elprit ; c’eft l’art de les comparer en- 
tr’ellcs , qu’on appelle raifon humaine. Ainfi ce que 
j’appellois railon lènfitive ou puérile , confifte à for- 
mer des idées (Impies par le concours de plufieurs 
fenlations ,• & ce que j’appelle raifon intellcéluellc 
ou humaine , confifte à former des idées complexes 
par le concours de plufieurs idées fimples. 
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Suppofaftt donc que ma méthode foit celte de la 
nature ; & que je ne me fois pas trompé dans l’appli- 
cation , nous avons amené notre Elève à travers les 
pays des fenfations juiqu’aux confins de la raifion 
puérile : le premier pas que nous allons faire au de- 
là doit être un pas d'homme. Mais avant d’entrer dans 
cette nouvelle carrière, jetons un moment les yeux 
fur celle que nous venons de parcourir. Chaque âge, 
chaque état de la vie a fa perfection convenable , là 
forte de maturité qui lui eft propre. Nous avons fou- 
vent oui parler d’un homme fait : mais confidérons 
un enfant fait : ce fpectadc fera plus nouveau pour 
nous , Se ne fera peut-être pas moins agréable. 

L’exiftence des êtres finis eft fi pauvire & fi bor- 
née , que , quand nous ne voyons que ce qui eft, 
nous ne fommes jamais émus. Ce font les chimères 
qui ornent les objets réels ; & fi l’imagination n’a- 
joute un charme à ce qui nous frappe , le ftérile 
plailir qu’on y prend fe borne à l’organe, & laiffe 
toujours le cœur froid. La terre parée des tréfors de 
l'Automne , étale une richelTe que l’œil admire : 
mais cette admiration n’eft point touchante : elle 
vient plus de la réflexion que du fèntimenc. Au prin- 
temps la campagne prefque i\ue n’eft encore couverte 
de rien : les bois n’offrent point d’ombre , la verdure 
ne fait que de poindre , Sc le cœur eft touché à ion 
afpeft. En voyant renaître ainfi la nature , on fe fent 
ranimer foi même : l’image du plaifir nous envi- 
ronne , ces compagnes de la volupté , ces douces 
larmes , toujours prêtes à fe joindre à tout fenti- 
ment délicieux , font déjà fur le bord de nos paupiè- 
res : mais l’afpeft des vendanges a beau être animé, 
vivant > agréable , on le voit toujours d'un œil fée. 

lour quoi cette différence*? c’eft qu’au fpc&acle du 
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Trîntemp 6 l’imagination joint celui des laifons qui 
le doivent lùivre ; à ces tendres bourgeons que l’oeit 
apperçoit, elle ajoute les fleurs, les fruits , les om- 
brages, quelquefois les myfteres qu’ils peuvent cou- 
vrir. Elle réunit en un point des temps qui fe doivent 
fuccéder , & voit moins les objets comme ils fe- 
ront que comme elle les délire, parce qu’il dépend 
d’elle de les choilîr. En Automne , au contraire , on 
n’a plus à voir que ce qui eft. Si l’on veut arriver au 
Printemps, l’Hiver nous arrête & l’imagination gla- 
.cée expire fur la neige & fur les frimats. 

Telle eft la fource du charme qu'on trouve à con- 
templer une belle enfance , préférablement à la per- 
fection de l’âge mur. Quand eft-ce que nous goûtons 
un vrai plailir à voir un homme ; c’cft quand la mé- 
moire de fes aftions nous fait rétrograder fur fa 
■vie , & la rajeunit , pour ainli dire , à nos yeux. Si 
* nous fournies réduits à le conlidérer tel qu’il eft , ou 
à le fuppofer tel qu’il fera dans fa vicillcûe , l’idée 
de la nature déclinante efface tout notre plailir. Il 
n’y en a point à voir avancer un homme à grands 
pas vers fa .tombe , de l’image de la mort enlaidit 
tout. 

4 

Mais quand je me figure un enfant de dix à douze 
ans , vigoureux , bien formé pour fon âge , il ne me 
fait pas naître une idee qui ne loit agréable , foie 
pour le prélent , loit pour l’avenir : je le vois bouil- 
lant , vif , animé , lâns louci rongeant , fans longue 
de pénible prévoyance , tout entier a fon être aftuel , 
& jouiflant d’une plénitude de vie qui fembic vou- 
loir s’étendre hors de lui. Je le prévois dans un autre 
âge exerçant le lèns , l’efprit , les forces qui fc déve- 
loppent en lui de jour en jout , de dont il donne à 
chaque inlîant de nouveaux indices : je le contem- 

L 4 
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pic enfant, Je il me plaît; je l’imagine homme, & 
il me plaît davantage : fon fang ardent femble ré- 
chauffer le mien : je crois vivre de fa vie , & fa^viva- 
cité me rajeunit. 

L’heure fonne : quel changement ! A l’inftant fon 
«il fe ternit, là gaieté s’efface ; adieu la joie , a'dieu 
les folâtres jeux. Un homme févere & fâche le prend 
par la main, lui dit gravement: a. lions, Monjîeur, ôc 
l’emmene. Dans la chambre où ils entrent , j’entre- 
vois des livres. Des livres ! quel trifte ameublement 
pour fon âge! le pauvre enfant fe lailfe entraîner, 
tourne un œil de regret fur tout ce qui l’environne , 
fe taît , ôc part les yeux gonflés de pleurs qu’il n’ofe 
répandre , Ôc le cœur gros de foupirs qu'il n’ofe ex- 
haler. 

O roi , qui n’as rien de pareil à craindre ; toi , pour 
qui nul temps de la vie n’eft un temps de gêne ôc 
d’ennui; toi, qui vois venir le jour fans inquiétude, 
la nuit fans impatience , ôc ne comptes le heures 
que par tes plaifirs, viens mon heureux, mon aima- 
ble Eleve , nous confoler par ta prélence du départ 
de cet infortuné , viens... il arrive , ôc je fens à fon 
approche un mouvement de joie que je lui vois par- 
tager. C’eft fon ami , fon camarade , c’eit le compa- 
gnon de fes jeux qu'il aborde ; il eft bien sûr , en me 
voyant, qu’il ne reftera pas long-temps fans amule- 
ment ; nous ne dépendons jamais l’un de l’autre , 
mais nous nous accordons toujours , ôc nous ne fom- 
mes avec perfonne auflx-bien qu’cnfemble. 

Sa figure, fon port, fa contenance annonce l’affù- 
iancc ôc le contentement ; la fiinté brille fur fon 
vifage; fes pas affermis lui donnent un air de vi- 
gueur ; fon teint délicat encore fans être fade , n’a 
tien d’une mollette efféminée ; l’air ôc le foleil y ont 
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déjà mis l’empreinte honorable de Ton fexe : Tes 
mulcles , encore arrondis , commencent à marquer 
quelques traits d’une phylionomie naifiante ; fcs 
yeux que le feu du fentiment n’anime point encore , 
ont au moins toute leur férénité native (30); de 
longs chagrins ne les ont point oblcurcis, des pleurs 
fans lin n'ont point fillonné fes joues. Voyez dans fes 
xnouvemens prompts , mais sûrs , la vivacité de fon 
âge , la fermeté de l’indépendance , l’expérience des 
exercices multipliés. Il a l’air ouvert & libre , mais 
non pas infolent ni vain , fon vilàge qu’on n’a pas 
collé fur des livres ne tombe point fur fon eftomac : 
on n’a pas beloin de lui dire: levez, la tête , la honte 
ni la crainte ne la lui firent jamais bailler. 

Faifons lui place au milieu de l’alTemblée : Mef- 
fîeurs, examinez-le , inrerrogcz-le en toute con- 
fiance ; ne craignez ni fes importunités , ni fon ba- 
bil , ni fes quefiions indilcretes. N’ayez pas peur 
qu il s’empare de vous , qu’il prétende vous occuper 
de lui feul, & que vous ne puilliez plus vous en 
défaire. 

N’attendez pas non plus de lui des propos agréa- 
bles, ni qu’il vous dile ce que je lui aurai di&é , 
n’en attendez que la vérité naïve & limple, làns or- 
nement, fans apprêt , fans vanité. Il vous dira le mal 
qu’il a fait ou celui qu il penfe , tout auflï librement 
que le bien, làns s’embarralfer en aucune lorte de 
l’effet que fera lut vous ce qu’il aura dit > il ufera de la 


(30) Native. J’emploie ce mot dans une accep- 
tion Italienne , faute de lui trouver un fynonyme en 
François. Si j’ai tort, peu importe, pourvu qu'on 
«'entende. 
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parole dans toute la limpiicité de fa première inftrJ 
tution. 

L’on aime à bien augurer des enfans, & l'on a 
toujours regret à ce flux d’inepties qui viennent 
prelque toujours renverfer les elpérances qu’on vou- 
droit tirer de quelque heureufe rencontre qui par ha- 
fard leur tombe lut la langue. Si le mien donne ra- 
rement de telles elpérances , il ne donnera jamais ce 
regret : car il ne dit jamais un mot inutile, & ne 
s’epuile pas fur un babil qu’il lait qu’on n’écoute 
point. Ses idées font bornées, mais nettes, s’il ne lait 
rien par cœur, il lait beaucoup par expérience. S’il 
lit moins bien qu’un autre enfant dans nos livres , iL 
lit mieux dans celui de ia nature ; Ion elprit n’eft 
pas dans la langue mais dans fa tête ; il a moins de 
mémoire que de jugement ; il ne fait parler qu’un 
langage, mais il entend ce qu’il dit 3 ôc s’il ne dit 
pas li bien que les autres difent , en revanche il fait 
mieux qti’ils ne font. 

Il ne lait ce que c’cft que routine , ufage , habi- 
tude ; ce qu’il fit hier nlinflue point fur ce qu’il fait 
aujourd’hui ( 3 1 ) : il ne luit jamais de formule , ne 


^31) L’attrait de l’habitude vient de la parefle 
naturelle à l’homme, & cette parefle augmente en 
s'y livrant : on fait plus ailément ce qu’on a déjà, 
fait 3 la route étant frayée en devient plus facile à 
fuivre.- Auflï peut-on remarquer que l’empire de 
1 habitude eft très grand lui les vieillards & fur les 
gens indolens, très petit Jur la jeuneflé & fur les. 
gens vifs : ce régime n’eft bon qu'aux âmes foibles, 
fcc les afloiblit davantage de jour en jour. La feule 
habitude utile aux enfans , cft de s’alfervir fans peine 
à la uéceflite des choies : 8 r la feule habitude utile 
aux hommes , eft de s atlervirians peine a la ration 
toute autre habitude eft un vice. 
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tfcde point à l’autorité ni à l’exemple, & n’agit ni 
ne parle que comme il lui convient. Ainfi n’attendez 
pas de lui des difeours diélés ni des manières étu- 
diées , mais toujours l’expreflion fidelle de les idées , 
& la conduite qui naît de les penchans. 

' Vous lui trouvez un petit nombre de notions 
morales qui fe rapportent à Ton état aétuel , aucune 
fur l état relatif des hommes ; & de quoi lui fèrvi- 
roient-elles , puisqu'un enfant n’eft pas encore ua 
membre gftif de la Société; Parlez-lui de liberté, de 
propriété, de convention même , il peut en favoir 
juique -là 5 il fait pourquoi ce qui eft à lui eft à lui, 
fie pourquoi ce qui n’eft pas à lui n’eft pas à lui. 
Tafle cela , il ne lait plus rien. Parlez lui de devoir , 
d’obéiflànce , il ne fait ce que vous voulez dire ; 
commandez lui quelque chofe , il ne vous entendra 
pas , mais dites-lui : II vous me faifiez tel plaiflr, je 
vous le rendrois dans l’occafion : à l’inftant il s’eni- 
preflera de vous complaire ; car il ne demande pas 
mieux que d’étendre fon domaine , & d’acqucrir 
fur vous des droits qu’il fait être inviolables. Peut- 
être même n’eft-il pas fâché de tenir une place , de 
faire nombre, d’être compté pour quelque choie; 
mais s’il a ce dernier motif, le voilà déjà forti de la 
nature, te vous n’avez pas bien bouché d’avance 
toutes les portes de la vanité. 

De fon côté , s’il a befoin de quelque afllftance, 
il la demandera indifféremment au premier qu’il 
rencontre ; il la demanderoit au Roi, comme à fen 
laquais : tous les hommes (ont encore égaux à fes 
yeux. Vous voyez, à l’air dont il prie , qu’il fent 
qu’on ne lui doit rien. Il lait que ce qu’il demande 
eft une grâce ; il lait auflî que l humanité porte à 
«» accorder, Ses expreflions font Amples & laccni^ 
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qucs ; fà voix , fon regard , fon gcfte , font d’un ctre 
également accoutumé a la complaifance 6c au refus. 
Ce n’eft, ni la rampante & lèrvile foumiffion d’un 
efclave , ni l’impérieux accent d’un Maître ; c’eft 
une modeflc confiance en Ion femblable , c’eft la 
noble ôc touchante douceur d’un être libre , mais 
fenfible ôc foible, qui implore l'afliftance d’un être 
libre , mais fort ôc bienfaifant. Si vous lui accordez 
ce qu’il vous demande , il ne vous remerciera pas i 
mais il fentira qu’il a contraélc une dette. Si vous 
le lui refufez ; il ne le plaindra point , il n’inliftera 
point ; il fait que cela feroit inutile ; il ne fe dira 
point , on m’a refufé ; mais il fe dira , cela ne pou- 
voit pas être : 6c , comme je l’ai déjà, dit , on ne le 
mutine guère contre la nécclïité bien reconnue. 

Laiffez-le feul en liberté , voyez le agir fans lui 
lien dire; confidércz ce qu’il fera , ôc comme il s’y 
prendra. N’ayant pas befoin de fe prouver qu’il eft 
libre , il ne fait jamais rien par étourderie , 6c feu- 
lement pour faire unafte de pouvoir fur lui-même.. 
Ne fait-il pas qu’il eft .toujours maître de lui ? il eft 
alerte , léger , difpos , fes mouvemens ont toute la 
vivacité de fon âge ; mais vous n’en voyez pas un 
qui n’ait une fin. Quoi qu’il veuille faire, il n’entre- 
prendia jamais rien qui loit au-defl’us de fes forces; 
car il les a bien éprouvées , 6c les connoît ; fes 
moyens font toujours appropriés à fes deflcins , 6c 
rarement il agira fans être aflitré du fucces ; il aura 
l’œil attentif 6c judicieux ; il n’ira pas niaifement 
interrogeant les autres fur tout ce qu il voit ; mais il 
l’examinera lui-même , 6c fe fatiguera pour trouver 
ce qu’il veut apprendre , avant de le demander. S’il 
tombe dans des embarras imprévus , il fè troublera 
moins qu’un autre j s’il y a du rifque , il s’efiïaieia 
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moins aufïï. Comme fon imagination relie encore 
ina&ive , & qu’on n’a rien fait pour l'animer , il ne 
voit que ce qui eft , il n’eftime les dangers que ce 
qu’ils valent, & garde toujours fon fang froid. La 
néceiïïté s’appefantit trop fouvent fur lui , pour qu’il 
regimbe encore contr’clle ; il en porte le joug des fa 
naiflance > l’y voilà bien accoutumé ; il eft toujours 
prêt à tout. 

Qu’il s’occupe , ou qu’il s’amufe , l’un & l’autre 
eft égal pour lui ; fes jeux font les occupations , il 
n'y fent point de différence. Il met à tout ce qu’il fait 
un intérêt qui fait rire , & une liberté qui plaît , en 
montrant à la fois le tour de fon efprit & la fphere 
de lés connoiifances. N’eft-ce pas le Ipe&acle de cet 
âge , un fpctlacle charmant & doux , de voir un joli 
enfant , l’œil vif & gai, l’air content &c férein, la 
phylionomie ouverte & riante, faire , en fc jouant*, 
les choies les plus férieufes , ou profondément oc- 
cupé des plus frivoles amufemens i 

Voulez-vous à prêtent le juger par comparaifbn-? 
Mèlez-le avec d’autres enfans , & laiffez-le faire : 
vous verrez bientôt lequel, eft le plus vraiment for- 
mé , lequel approche le mieux de la perfection de 
leur âge. Parmi les enfans de la Ville nul n’eft plus 
adroit que lui , mais il eft plus fort qu’aucun autre. 
Parmi de jeunes Payfans , il les égale en force , 8c 
les paffe en adreffe. Dans tout ce qui eft à portée de 
l’enfance , il juge , il railonne , il prévoit mieux: 
qu’eux tous. Eft-il queftion d’agir, de courir, de 
fauter , d’ébranler des corps, d’enlever desmaffes, 
d’eftimer des diftances , d’inventer des jeux , d'em- 
porter des prix J on diroit que la nature eft à fes- 
ordres , tant il fait aifement plier toutes choies à 
fes volontés. 11 eft fait pont guider, pour gouyer- 
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ner Tes égaux: le talent, l'expérience lui tienrierf* 
lieu de droit Sc d’autorité. Donnez-lui l’habit & le 
nom qu’il vous plaira ; peu importe : il primera 
par-tout, il deviendra par-tout le chef des autres j 
ils fentiront toujours la fupcdorité fur eux. Sans 
vouloir commander , il* fera le maître ; fans croire 
©béir , ils obéiront. 

Ileft parvenu à la maturité de l’enfance , il a vécu 
de la vie d'un enfant , il n’a point acheté fa perfec- 
tion aux dépens de fon bonheur 5 au contraire, ils 
ont concouru l’un a l’autre. En acquérant toute la 
raifon de fon âge , il a été heureux & libre autant 
que fa conftitution lui permet de l’étre. Si la fa- 
tale faulx vient moifl'onner en lui la fleur de nos 
efpérances , nous n’aurons point à pleurer à la fois 
fa vie & fa mort, nous n’aigrirons point nos dou- 
leurs du fbnvenir de celles que nous lui aurons cau- 
fees :-nous nous dirons, au moins il a joui de fon 
enfance , nous ne lui avons rien fait perdre de ce 
que la nature lui avoit donné. 

Le grand inconvénient de cette première éduca- 
tion , eft qu’elle n’eft fenfible qu’aux hommes clair- 
voyans, & que, dans un enfant élevé avec tant de 
foin , des yeux vulgaires ne voient qu’un polilfon. 
Un Précepteur fonge à fon intérêt plus qu’à celui de 
fon difciple; il s’attache à prouver qu’il ne perd pas 
fon temps , & qu’il gagne bien Tatgent qu'on lui 
donne : il le pourvoit d’un acquis de facile étalage 
& qu’on puiffe montrer quand on veut; il n’importe' 
que ce qu’il lui apprend foit utile , pourvu qu’il fe 
voie ailèinent. 11 accumule]fans choix , fans difeerne- 
ment , cent fatras dans fa mémoire. Quand il s’agit 
d’examiner l’enfant, en lui fait*-déployer fà mar- 
chandise ; il l’ctalc f on cfl content , puis il replie 
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fon ballot «Sc s'en va. Mon Elevé n'eft pas fi riche » 
il n’a point de ballot à déployer , il n’a rien à mon- 
trer que lui-même. Or un enfant, non plus qu’un 
homme , ne le voit pas en un moment. Ou font les 
oblervatems qui la. fient (ailir au premier coup d'œil 
les traits qui le caracterilent ? Il en eft , mais U en eli 
peu } ôc uir cent mille peres , it ne s'en trouvera pas 
un de ce nombre. 

Les queftions trop multipliées ennuient & rebu- 
tent tout le monde , à plus forte ranon les enfans. 
Au bout de quelques minutes leur attention fe 
lafie ; ils n’écoutent plus ce qu’un obftine question- 
neur leur demande , & ne répondent plus qu’au 
hafard. 

Cette maniéré de les examiner eft vainc & pédan- 
tefque ; louvent un mot pris à la volée peint mieux 
leur lens & leur clprit que ne feroient de lor.gs dis- 
cours : mais il faut prendre garde que ce mot ne foit 
ni diété ni fortuit. Il faut avoir beaucoup de juge- 
ment loi-même, pour apprécier celui d’un enfant. 

J'ai oui raconter a feu Milord Hyde , qu'un de les 
amis , revenu d’Italie après trois ans d’ablcnce , vou- 
lut examiner les progrès de fon fils âgé de neuf à dix 
ans. lis vont un loir le promener avec Ion Gouver- 
neur & lui , dans une plaine ou des Ecoliers s’amu- 
/oient à guider des cerfs-volans. Le pere en palfane 
dit à Ion fils, où eft U cerf-volant dont ‘voilà l’ombre î 
Sans héfiter , fans lever la tête , l'enfant dit , fur le 
grand chemin. Et en effet, ajoutoit Milord Hyde, le 
grand chemin étoit entre le loleil & nous. Le pere à 
ce mot embrafle fon fils , & Unifiant là fon examen , 
s’en va fans rien dire. Le lendemain il envoya au 
Gouverneur l’a&c d’une peniïon viagère, outre les 
appcintemens. 
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duel homme que ce pere-là, & quel fils lui étoir 
promis î La queftion eft précifément de l’âge , ha ré- 
ponfe cft bien fimple , mais voyez quelle netteté 
de judiciaire enfantine elle (ùppofc. C’eft ainfi que 
l’Eleve d'Ariftote apprivoifoit ce courfier célébré 
qu’aucun Ecuyer n’avoit pu dompter. 


fin du livre deuxieme & du Tome 
premier. 
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La première Edition de cet ouvrage 
préfente un Errata qui devenoit inutile 
en corrigeant les fautes dans une rèim- 
prejfion , tj deux Tables de matières 
feulement , une à la fin du tome fécond , 
& l'autre à la fin du quatrième , cha- 
cune embrajfant les articles de deux 
Volumes . On trouvera dans celle-ci un 
Errata de moins , & deux Tables de 
plus ; ce fi- à- dire , une à la fin de cha- 
que Volume • & qui comprend taxait* 
vement les objets qui y font traités. 
Cette diftribution a paru , & plus exacte , 
& plus commode , n étant pas naturel 
que l'indication foit dans uii Tome ? ù 
la chofe indiquée dans un autre . Ce chan- 
gement au refie , & celui de rectifier les 
citations fouvent peu fidelles , qui fe 
rencontrent dans ces mêmes Tables 7 
font les feuls que l'on fe foit permis . 
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De leurs Yêtcmens ? 181 

Et 
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te de leur coiffure , 

rSj 

Généralement trop vêtus , 

184 

-Sur-tout dans les Villes, 

48 Mj. 

En quel mois il en meurt le plus , 

I S 4. 

S’ils doivent boire ayant chaud , « 

i 86 

Ont belbin d’un long fommeil , 

*« T 

.Moyen de les faire dormir. 

Ht 

Et fe réveiller d’eux-mêmes , 

ï*> 

Comment fupportent gaiement la douleur 

, ibidm 

Peuvent être exercés aux jeux d’adrefie , 

lit, 


Enfant , s’ils doivent avoir les mêmes alimens que 


, nous, , 232. 

, Difficulté de les oblerver, zs4 

< Un appareil de machines 6c d’inftrumens les 

effraie ou les diftrait, ' 8r 

Enfant , .augmente de prix avançant-en âge, 25 
Doit lavoir être malade , jjy 

Suppolé homme à là nailTance , 50 

Pourquoi tend la main avec effort pour làifir uix 
, objet éloigné ■ 52, 6c 

A quelle dépendance doit être aflujetti, •. $7. 

JMe doit point être contraint dans les mouvemens, 

ibtd. 


Ne doit' rien obtenir par des pleurs , . • 

Ne doit pas avoir plus de mots que d’idées , 2^ 

De la première faufl'c idée qui entre dans fa tête , 
nailient l’erreur 6c le vice , 105. 

Ne joint pas a ce qu’il dit les mêmes idées que 
nous , 140 

; Gouverne le maître dans les éducations fo ignées » 


Gomment n'épiera pas les moeurs du. Maître # 
r , .12» 

, Ne doit point apptendïC à dççlaœcr^ - azy 
Tomt L M 


DioitizB 


ies TABLE 

Sa première étude eft une forte de phyfique ejfoé- 4 
rimentale, 178 

Enfant di/cole , manière de le contenir, 12^ & fuh. 
Enfant fait , t . . 24S 

Sa peinture, - 247 & fuiv. 

Entendement humain , fon premier terme & fes pro- 
grès » 5 » & Juiv. 

Efprit, chaque efprit a là forme félon laquelle il 
doit être gouverné , 1rs 

Efprit (T ) d'un enfant doit être d’abord exhalé 
modérément, puis retenu, 141, 14» 

E/prit de votre fleve & du mien , i 4 £ 

Efprit vulgaite , à quoi fc reconnoît dans l'enfance, 

. - H® 

Etat de nature , état civil , ce qu'il faudroit pour 
en réunir les avantages , $•% 

Etudes , s’il y en a ou il ne faille que des yeux , 14* 
S’il y en a qui conviennent aux enfans , 1 Si 

Etudier par carar, habitude à mal prononcer, "■ 71 
Excès d’indulgence on de rigueur à éviter , 99 

Exercice dot corps , il nuit aux opérations de l’e/prit, 

i«S 


Ables, fi leur étude convient aux enfans, isj. 


/ 

1 S4 

Analyfe d’une de celles de la Fontaine , 155, 

& f ’4tV. 

Examen de leur morale , 

IÎS> 

facultés fuperfiues de l’homme , 

caufes de là mifere , 

« - “ 

SX 

Famille , comment fe dilfout. 

19 > 2S 

Tant ai (ses des Ônfâns gâtés , 

lot 

Farineux , 

4 î 

jfpytrin , cités 1 *• 

0 iujk 

, • * m 
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<tt licite de l’homme ici bas eft négative , 8« 

femmes , notre première éducation leur appartient» 

z H. 

Ne veulent plus être nourrices, ni meres , i $ , 17 
Foiblejfe , en quoi confifte , S* 

Forte , en. quoi confifte , ibid* 

Force Rugenie de Famé , comment -s'annonce dan* 
l’enfance , * 4 * 

Fr an fols , ce qui rend leur abord repouflant & def- 
•agréable , 74, ziz ** 


"Auffres tfeperimettre ■ , IZt 

{Jaurès , . f *î 7 

Genevois -, peut être ne feroient plus libres, s’il* 
n’avoient lu marcher fans fouliers , 207 

Genie, a fbuvent dans l’enfance, l'apparence delà 
ftupidité , 141 

Géographie , idée qu’en ont lesenfans, 147 

Géométrie > s'il eft vrai que les enfans l’apprennent » 

144 

Notre maniéré de l’enfeigner donne plus à l’ima- 
gination qu’au rationnement, 210 

Comment Emile en apprendra les premiers élé— 
mens , • ibid. 

Geurmandije , préférable à la vanité, pour mener 
les enfans, 134. 

Vice des cœurs fans étoffe , 235 

Goût , remarque fur ce fens , 231 & Juiv. 

Goûts naturels font les plus fimples , 231 

Et les plus univerlcls , ibid. 

Gouverneur , première qualité qu’il detfroit avoir » 


Moyen d’éviter la difficulté du choix , 
' Doit être jeune , 


z* 

ibid • 

5 * 
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S’il doit avoir déj'i fait «ne éducation , ibtà. 

Doit choilir anffi fcn Elève, 3 i 

Ne doit point s’envifâger comme en devant être 
un jour leparc , . îi 

Ne doit point fe charger d’un Eleve infirme , 34 

Doit avoir de l'autorité fur- tout ce qui entoure 
fon Elevç , & moyen d'acquérir cette autorité t 

Ji7 

Grajfeyer , TA 

Grijjes , pain de Piémont , <L2 

GymnaJHqut , iU 


H \ 


Al/itude n’eft point La nature , $ 

Seule habitude qu’on doit donner à l’enfant dan9 
le premier âge , 54 

D’où vient l’attrait de l 'habitude, 237 a, 

Habitude du corps convenable à l’exercice, différente 
de celle qui convient à i’ina&ion, i8j 

J lalaine de l'homme , mortelle à l’homme, 4S 
Henri JV. Mot de ce Prince fur les prédirions des 
Aftrologues, 140 

Héritiers , comment s’élève, ryj 

Hérodote , cité, \ lll 

Hifi ire n’eft point à 1 a portée des enfans , 148 

Exemple , , i4ÿ & fuiv . 

Hifioriens anciens , 242 W. 

Hobbes 7 comment appelloit le méchant , Ai 

En quel fens Ion grand principe eft vrai, i.o r 
Hochets , 6 8 

Hommes , comment défâpprend à mourir, 3 ~L 

Son halaine eft mortelle à fes fembla-bies , 46 

Fort par lui-même , rendu foible par la Société , 

s\ 
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Doit s’armer contre les accidens imprévus, 207 

Hommes vulgaires ont feuls befoin d’etre élevés, 

31 

• t • «* 

Hurnanire', premier devoir de l’homme, 8j 

Hjgienne, 


Jl Dées , diftinguées des images, , 

Identité fucceffive, comment nous avons le fehti- 
ment de la nôtre , * JLz 

Jeunes femmes , leur manege pour ne pas nourrir 
leurs enfans , * xjy 

Jeux de nuit , utilité & pratique , 19 ; , 20Z 

Jeux , par qui & à quelle occafion inventés , 141 

Imagination ctend la melure des poffiblea , 27 

Imitation , goût naturel , 13 1 


Comment dégénéré en vice , 


il ! u 


Jndige fions , comment les enfans n’en auront ja- 
mais , 24 1 

Infans , * 29 

Inoculation , 1 or 

Jnjtruttion , h quel prix on la donne aux enfans , 

no 

Doit être renvoyée autant qu’on peut, 1x9 

Jujlice , quel eft en nous l’on premier léntiment , 

HZ 


L 


tA Fontaine , li fes Fables conviennent aux en- 
fans , , x S4 

Jaic , fi le choix du lait de la merc ou d’une autre 
eft indifférent , xj 

D’abord féreux , puis prend de la confiftancc , 

- . *»' . 

41 


Eft une fubftancc végétale , 


4i 
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Se caille toujours dans l’eftomac , 44 

langue naturelle , J 58 

langues , fi leur ctude convient aux enfans , 145 

Un enfant n’en apprend jamais qu’une „ 147 

Pourquoi l’on enleign'e aux enfans par préférence 
les langues mortes , ibid. 

lefons dq^vent être plus en a&ions qu’en dilcours , 

liz.7 

liberté' y le premier de tous les biens, P4 

liberté bien regle'ê, iêul inftrumcnt d’une bonne 

éducation, ‘ ut 

lire, maniéré d’apprendre à lire aux enfants, 

J6ÿ 

XiJIere laiffe une mauvaife démarche aux enfans » 

82 n. 

lit , moyen de n’en trouver jamais de mauvais, 

J £ 7 

Quel eft le meilleur , 188 

livres, infhumens clc la mifere des enfans , 16 r 

lockj , recommande de ne point droguer les en*, 
fans , (37 

Examen de fa maxime , qu’il faut raifonner avec 
eux, 10$. 

Comment veut qu’on rende up enfant libéral , 

1 3 S 

Vent qu’on apprenne à lire aux enfans avec des 
dés , • i6 2- 

Inconfécuence de cct. Auteur fur leur boiltcn , 

1 * S 

loix , ce qui leur manque poux rendre les horamej. 

libres, j>ô , 97 

Lotaphages , 237. 

Louche , précaution pour qu’un enfant ne le de- 
vienne pas , 
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lydiens y comment donnèrent le change à leur 
faim , 24a 


M, 


Aigre n’échauffe que par l’aflaifonnemcnt » 

4 + 

Maillot, 13 > 4 » » *1 

Maître gouverné par l’enfant, 

Mal , n'en faire à perfonne , la première & la plus 
importante leçon de morale , 1 

Maux entaffes fur l'enfance , ar 

Maux phjjîques moins cruels que les autres , 

Maux moraux tous dans l’opinion , hors un feul i 

Marcel , célébré Maître à danler , 208 il. 

Maroc , ce que Montaigne a dit d’un de fes Rois , 

1 90 

Ma feue s , comment on empêche un enfant d’ert 
avoir peur , ' il 

Médecine , d’ou vient fon empire » 3 $- 

Maux qu’elle nous donne , ibid. 

Sophifme fur fon ulage, 3<: 

Aufli nuilible*à l’ame qu'au corps , ibid. & fuîv. 
N’a fait aucun bien aux hommes, £0 

Médecin ne doit être appelle qu’à l’extrémité , & 
Mémoire , les enfans n'en ont pas une véritable , 

14 S, Ui 

Comment fe cultive celte qu’ils ont , i_i 1 ' 

Menfonge de fait & de droit, Lio 

Ni l’un ni l’autte n’eû naturel aux enfans , 131 

& fui •o. 

Meres , d’elles dépend tout l’ordre moral , L2 , 20 
Avantage pour elles de nourrir leurs- enfans , 
w » ibid. 
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Me fur es naturelles , xiê 

Mœurs, comment peuvent renaître, \p 

Comment l’enfant n’épiera pas celles de Ton 
Gouverneur, 170. 

Morale , comment on l’enfcigne aux enfans, 10S 
Unique leçon qu’on leur en doit donner , 137 
Morale des Fables examinée, I $9 , 16® 

Moralité , il n’y en a point dans nos adkions avant 
l’ige de iaifon , 62 

Merr, comment devient un grand mal pour l’homme, 

, - - 99 

Comment fe fait peu fentii , 190 

Mon, l’enfant n’en doit pas plus favoir qu’il n’a 
d'idées , 7 S 

. Seule choie qu’on apprenne aux enfans, 14s 

Difficulté de leur donner toujours le même fens , 

îbîd n. 

Mouvement ,. c’eft par lui que nous apprenons qu’il 
y a des choies qui ne l'ont pas nous , 5 7 

Mufclcs de la face plus mobiles dans l’enfant que 
dans l’homme , 5 9 

MuJicjue, moyen de l’entendre par les doigts, 

• 216 


Tour fervir à parler aux lourds , ibid. 

De la maniéré de l’enfcigner aux enfans, 22* 

& fuiv. 


Nsgr , quel exercice on préféré à celui-là dans 
la grande éducation , 192 

Ce qui le rend périlleux , ibid. 

Nature , toutes contraires par lelquelles on én fort 
des l’enfance , 21 


Exerce inccflàmment les enfans, ibid & fuiv- 
Nature Uc l'homme , $ 


Digitized by Google 



©ES MATIERES. 173 

KewtoH portoit l’Hiver Tes habits d’Eté , 
tJêurrîce , la véritable , ai 

La meilleure au gré de l’Accoucheur , 4® 


Choix r ibîd & 41 

yjourrice doit être la Gouvernante de Ton Nourriflon , 

41 

Ne doit point changer de maniéré de vivre , ibid. 
Kourrices , comment traitées, & pourquoi, rj> , z® 
Raifon de leur attachement a l’ufage du maillot , 

49 

Excellent dans l’art de diflraire un enfant qui 
pleure, * cj 

Précaution qu’elles négligent , ibid. 

Difcnc aux enfans trop de mots inutiles , 6^ 

X*»V, d’où vient l’effroi qu’elle caulè , 126 

Remcde , i<,9 

Expédition tiottumc de l’Auteur dans fon enfan- 
ce , 201' 


Oi 


Bjettions , contre la liberté laifTée aux enfans , 

1 1 5 

Contre l’éducation retardée , 1 16 

Contre la methede inattive de ne rien apprendre 

aux enfans , îûj 

Contre l’emploi que l’Auteur fait de l’enfance , 

1 80 

Contre ta culture prématurée d’un corps non 

formé, 22 j 

Objets , choix de ceux qu’on doit montrer à l’en- 
fant , j 4 

Odorat , réflexion fur ce fens , - 243 

O-vide , cité, ' , 12 

> culture de ce fens, 2*<5 

» Organe aciif qui lui conefpcnd , ibid* 
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Jl Are fie , comment on en guérit les enfans , i 
P a fions , une feule eft naturelle à l’homme, m 
P a fions impetueufe , moyen d’en faire peux aux en- 
-fans', no 

Paume , exercice pour les garçons, zn 

Pauvre n’a pas befbin d éducation , 3 * 

P ay fans n’ont point peur des araignées , s 4 

Leurs enfans articulent mieux que les nôtres , 73 
Ne graffeyent jamais , 7 * 

Tourquoi plus groftiets que les Sauvages, 165 

fédarete , Citoyen , 7 

Ptre , fa tâche , *7 

Ne doit point avoir de préférence entre fes en- 
fans , 34 

Perfpeclive , fans fes illufions nous ne venions au- 
cune efpace , 

Péruviens , comment traitoien: les enfans , 48 , 49 ». 
Petite vérole , 

Pétulante des enfans , d’oh vient , ûz , ni 

Philippe , Médecin d'Alexandre, fonhiftoirc» 149 
Plan que l’Auteur s’eft tracé , 28, 2 9 

Pleurs des enfans » i 9 & fuiv. 66,67, 83,98 

s Plutarque , cité, 

Poi [on , quelle idée en ont les enfans > 1 5 1 

Poli te fie, idée de celle qu’on donne aux enfans des 
riches, 

Précepteur , quel eft le vrai 2 S 

Incapacité de l’Auteur pour ce metier , 2s 

Préfent , ne doit point être lacrifié à l’avenir dans 
l’éducation, 8j 

Prévoyance , fource de nos mifes , 9 J 

Principes des chofes, pourquoi tous les peuples qui 
en ont reconnu deux , ont regardé le mauvais 
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comme inferieur au bon» 6 z, 63 

Progrès d'Emile à douze ans , 2 47 & fuiv. 

Y r. '.prié té , exemple de la manière d’en donner la 
première idée à l’enfanr. 


Uintilicn , cité. 


16 


Q 

f^.dces, périflent ou dégénèrent dans les Villes, 4$ 
R.iijons , frein de fa force , 107 

Comment on la décrédite dans l’elprit des en- 
fans t j j ^ 

Rai fan fenfitive , 

Ses inftruinens, 3 

Raijonnement , de quelle elpece cft celui des en. 

fans , ^ 144 , i 4S 

Jlefus , n’en être point prodigue , & n’en jamais, 
révoquer, 

Régime végétai, convenable aux nourrices , 42 

Régime pythagoricien , 45, 237; 

République de Platon n’cû pas un Traité de politir 
que , g 

Ce que c'eft , , ibid. 

Comment les .enfans y font élevés , 14^ 

Riche, l'éducation de fon état ne lui convient- 
Toînt^ ^ 

Riches , trompés en tout, 40, 

Robert, Jardinier, fon Dialogue avec l’Auteur fiç 
fon Eleve , 12. s & fui v. 

S tigeffe humaine. Cil quoi confiée , Stf , $$ 
Saveurs fortes , nous répugnent naturellement , 2agj. 

.Inconvénient de s’y accoutumer , 21s 

Sauvages , pourquoi plus iubtils que les rayfans , 16^, 
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Devroient félon les Médecins , être perdus de 
rhumatifmes , 185». 

• Pourquoi cruels , 2.37 

Science humaine , la portion propre aux Savans , 
tris-petite en comparailon de celle qui eft com- 
mune à tous, < ■ 52 

Sens , lequel fe développe le plus tard , 56 w. 

De l’art, de les exercer , 19 3 & fuiv. 

Sens commun , ce que c’eft , 14 J 

Senfarions & Icntimcnf ont des expreflions diffé- 
rentes, ' 59 

Senfations affeftives précèdent les repre'feurativcs » 53 
Sevrer , temps & moyen , 67 

Société a fait l'homme foible , P4 

Sommeil des enfant, l8 7 

Moyen d’en régler la durée , 188 & fuiv. 

Sourds , moyen de leur parler en mufique , 206 

Spartiates, élevés en polilïons , n’étoient pas pour 
cela grolllers étant grands , * 63 

Stupidité d’un enfant toujours élevé dans lamailon, 

1 77 

Subjfance animale en putréfa&ion fourmille de 
vers , 43 

Sucs noitrrijfans , doivent être exprimés d’alimens 
folides , * 44 »• 

Stte'rone , cité , 25 w. 

Surprimes noElurnes , 20 4 


T, 


Fe'miftocle , comment fon fils gouvernoit la 
Grece , 9 i 

Temps , c’eft plus le perdre d’en mal ufei que de 
• n’en tien faire , 142 

"Quand il eft avantageux d’en perdre , nj 

Ténèbres , en y doit de bonne heure accoutumer les 
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enfans , S4 

Tonnere , rarement les enfans en ont peur , 5<S 

Toucher, culture de ce fcns , îi/j & fuiv. 

Ses jugemens bornés S: sûrs , 20s 

Comment peut fuppléer à la vue, J5*5 

. A l'ouie 25* 


Moyens de l’aigui r cr ou de l’émoufler , ib id. 
Sans lui nous n’aurions aucune idée de l’étendue , 

216 , 217 

Tre'for de S. Marc à Vcnilc, ce qui lui manque, r8* 


V* 


Alere-Maximc ? cite a 


7 9 


Varan , cité , . , . , . J I 

Vertu , en la prêchant aux enfans, on leur fait aimer 
le vice , J 34 

Vertus font des apprentiflages de l’enfance , lÿo 
Vertus far imitation , ... Z j 6 , 237 

Vctemens, oblervations fur ceux des enfans, r8r, 184 


Vérité , quand on peut fans rifque exiger qu'un 
enfant la dite , 1 70 w. 

Viande , fon goût n'eft pas naturel à l’homme , 236 
Lambeau de Plutarque iur cet alimenr, 237, 238 
Vice , il n’y en a pas un dans le cœur de l’homme 
dont on ne puitie dire comme il y cft entre, 112 
Vie , pour qui la peur de la perdre en fait tout le 


prix, 3 S 

A quel point commence véritablement celle de 
l’inuividu , 81 

On doit la laifler goûter aux enfans , ibid. 

Les vieillards la regrettent plus que les jeuneo 

gens , 54 

Vie dure multiplie les fenfations agréables , s > ® 

Vie humage, les plus grands tifques font dans fon 
commencement, 83 
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Vieillards déplaifent aux enfans, *« 

Aiment à voit tout en repos autour d’eux , 6 j 

Villes , font le gouffre de i'efpece humaine, 

Vin , nous ne l’aimons pas naturellement, zsz 
Vivre , ce que c’eft , jz 

Vocabulaire de l’enfant doit être court, 7* 

Voix , combien de fortes l'homme en a , Ü7 

Votant eft un jeu de femme , i2 * 

Vf âge , en prendre prefquc toujours le contrepied 
pour bien faire , 1 1 4 

Vue , exercice de ce fens, 2°J> & 

Ce qui rend fes jugemens équivoques, 2id 

Comment la courfe. exerce un enfant à mieux 
voir, 2I 4 


Enophof y cité , 


41 


Tin de U Table du Terne premier. 

A&t 

dq S2<£â. 
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